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"N'EST 3 vous, Seigneur de Guevara, 
( que j'ai dedie cet Ouvrage, dans 
ſa nouveaute. Si je me fis un devoir 
alors de vous rendre cet hommage, rien 
ne doit me diſpenſer aujourd'hui de 
vous le renouveller. J'ai deja declare, 
et je declare encore publiquement, que 
votre Diabolo Cojuelo m' en a fourni le 
Titre et Pidee. Ainſi, je vous cede 
Phonneur de Vinvention, ſans vouloir, 
comme je vous Pai dit, approfondir ſi 
quelque Auteur Grec, Latin, ou Italien 

a 2 ne 
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ne pourroit pas juſtement vous le dif- 
puter. | 
Pavouerai meme encore, qu'en y re- 
gardant de pres,, on reconnoitra dans 
le corps de ce Livre, quelques. unes de 
vos penſees. Plùt au Ciel qu'il y en eut 
davantage, et que la neceſſite de m'ac- 
commoder au genie de ma Nation m' eùt 
permis de vous copier exactement! 
Paurois_fait gloire d'etre votre Tra- 
ducteur. Mais jJavete oblige de m'e- 
carter du Texte; ou, pour mieux dire, 
j'ai fait un Ouvrage nouveau ſur. le 
meme plan. 

Sous la forme que je lui ai pretee 
d'abord, il a Ete reimprime en France, 
je ne fais combien de fois. Naus a. 
vons partage tous deux l'honneur du. 
ſucces _—_— a eu. Mais que dis. je, 
partage:! Pai paſſe a a Paris pour votre 
Copilte, et je n'ai été loue qu'en le. 
eond. II èſt vrai, en recompenſe, qu'a 
Madrid la Copie a £te. traduite en E- 

ſpagnol, et quielle. y ct devenue un. 
Original. 

Pen: donne aujourd'hui une nou- 
velle Edition, que. je vous adreſſe en- 
cote, 
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core, Seigneur Luis Velez, Mais pour 


le rendre plus digne de revoir le jour 
apres dix-neuf annees, il a fallu le re- 
toucher, et le remettre, pour ainſi dire, 
à la mode. Quoique le monde ſoit tou- 
jours le meme, il s'y fait une ſucceſſion, 
continuelle d' Originaux, qui ſemble y 
apporter quelque changement. 

Je n'ai pas ſeulement corrige l'Ou- 
vrage, je Pai refondu, et augmenté de 
pluſieurs chapitres, que les ſottiſes hu- 
maines m' ont aiſement fournis. C*eſt 
une ſource de matiere inepuiſable. Mais 


je n'ai point entrepris de Pepuiſer. Paz : 


bandonne ce travail immenſe à quel- 
qu'un de. ces Auteurs laborieux, qui 
veulent bien employer une longue vie à 
meEriter d' occuper une toiſe de place 
dans les Bibliotheques. Pour moi, qui 
borne mon ambition a Egayer pendant 
quelques heures mes LeQeurs, je me 
contente de leur offrir en petit un. Ta- 

bleau. des mceurs du ſiecle. & 
Apres avoir reconnu, Seigneur de 
Guevara, que votre Diable. a toujours 
hypotheque ſur le mien, il faut encore 
eonfeſſer, pour la decharge. de ma con- 
|  feience, 
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ſcienee, que j'ai emprunté des Vers, et 
quelques images de Franciſts Santos, 
Auteur du Livre intitulé, Dio y Noche 
de Madrid. Quoique le larcin ne foit 
pas de grande importance, je declare - 
que je Pai fait, afin que — mau- 
vais plaiſant ne vienne pas me compa- 
rer aux voleurs, qui, pour vendre im- 
punement une vaiſſelle qu' ils ont volèe, 
en ötent les armoiries. 
Puiſſe le Public recevoir auſſi favora- 
blement cette derniere Edition, qu'il a 
reęu la premiere! Je n'6ſerois me flat - 
ter de ce bonheur, quoique l' Ouvrage 
ſoit plus nourri qu'il n'etoit, et que 
j'aye fait de mon mieux pour engager 
ceux qui le liront à y prendre un nou- 
veau gout, 1 76 ITS 
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CHAPITRE I. 


"\ UEL Diable c'eſt que le Diable Boi- 
teux. Ou et par quel hazard Don 
leofas Leandro Perez Zambullofit con- 


noiſſance avec lui. Page 1 
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CHAPITRE L 


Duel Diable O28 que 1 Diable Boiteie, Od *y 
r quel hazard Don Cltofas Leandro Bos 
 Zambub ft * avee lui. 


NE. nuit du mois d'Oftobre couvroit 6. 1. 
paiſſes ténebres la celebre Ville de Ma- 
ben deja le peuple retire chez lui, laiffoitles 


rues libres aux amans qui vouloient chanter 


leurs peines ou leurs plaiſirs ſous les balcbns de 
leurs maitreiſes Adejx le ſon des guitares cau- 
ſoit de Pinquictude aux peres,/ & alarmoit- les 
maris jaloux: enfin, il Etoit pres de minuit, 
lorſque Don Cleofas Leandro Peres Zambulo, 
Ecolier d' Alcala, ſortit bruſquement par une 
lucarne d'une maiſon, ol le fils indiſcret de la 
Deeſſe de Cythere Pavoit fait entrer . II ta- 
choit de conſerver ſa vie & ſon honneur, en 
5 'efforgant d'ẽchapper a trois ou quatre Spa- 
daſſins qui le ſurvoient de prꝭs pour le tuer, ou 
pour lui faire Epouſer par force une Dame avec 

laquelle ils venoient de le ſurprendre. 
Tome J. A Quoique 
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Quoique ſeul contre eux, il s'étoit défendu 
vaillamment, & il n'avoit pris la ſuite que parce 
qu'ils lui avoient enleve ſon épëe dans le com- . 
bat. IIs le pourfuivirent quelque tems ſur les 
toits ; mais il trompa leur pourſuite a la fa- 
veur de FPobſcurite. Il marcha vers une lumiere 
qu'il appercut de loin, & qui, toute. foible 
qu'elle Etoit, lui ſervit de fanal dans une con- 
joncture ſi perilleuſſe. Apres avoir plus d'une 
fois couru riſque de ſe rompre le cou, il arriva 
pres d'un grenier d'ou ſortoiĩent les rayons de 
cette lumiere, & il entra dedans par la fenetre, 
auſſi tranſports de joie qu'un pilote qui voit 
heureuſement arriver au port ſon vaiſſeau me- 
nace de nauſr 

Il regarda Gabor de toutes parts, & fort 
tonne de ne trouver perſonne dans ce galetas, 
qui lui parut un appartement aſſez ſingulier, il 
ſe mit a le. conſidẽrer avec beaucoup d' attention. 
Il vit une lampe de cuivre attachee au plafond, 
des livres & des papiers en conſuſion ſur une 
table, des Phioles & des quadrans ſur une autre: 
ce qui lui fit juger qu'il demeuroit au · deſſous 
quelque aſtrologue, qui venoit faire ſes ene 
vations dans ce rẽduit. P 

Il reycit-au-peril que ſon bonheur ay avoit _ 
fait éviter, & d<chberoit en lui- mème s' il demeu- 
reroit Ja.juſqu'au lendemain, ou s'il prendroit 
un autre parti, quand il entendit pouſſer un 
long ſoupir aupres de lui. Il s' imagina d'abord 
que, c toit quelque fantome de ſon eſprit agi- 
te, une illuſion de la nuit; c'êſt pourquoi, ſans 
©y arreter, il continua toutes ſes reflexions. 


Mais 
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Mais ayant oui ſoupirer pour la ſeconde fois, 
il ne douta plus que ce ne fit une choſe reelle; 
& bien qu'il ne vit perfonne dans la chambre, 
il ne laiſſa pas de $*ecrier : Qui diable ſoupire 
ici? C'eſt moi, Seigneur Ecolier, lui rẽpondit 
aufſi-tot une voix qui avoit quelque choſe d'ex · 
traordinaire. Je ſuis, depuis fix mois, dans une 
de ces phioles bouchces, Il loge en cette maiſon 
un ſavant aſtrologue, qui eſt magieien. *Celt 
lui qui, par le pouvoir de ſon art, me tient en- 
ferme dans cette Etroite priſon. Vous ètes done 
un eſprit, dit Don Cleofas un peu troublé de 
la nouveauté de l'avanture. Je ſuis un Dé- 
mon, repartit la voix. Vous venez ici fort à 
propos pour me tirer d'eſelavage. Je languis 
dans Poifivete ; car je ſuis le Diable de Pe ter 
le plus vif & le plus laborieu nx. 

Ces paroles causèrent quelque frayeur au 
Seigneur Zambulo; mais, comme il étoit na- 
turellement courageux, il ſe raſſura, & dit d'un 
ton ferme à Veſprit : Seigneur Diable, appre- 
nez - moi, $'il vous plait, quel rang vous tenez 
parmi vos confreres, ſi vous etes un Demon 
noble ou roturier. Je ſuis un Diable d'im- 
portance, repondit la voix, & celui de tous qui 
a le plus de reputation dans l'un & l'autre 
monde. Seriez.- vous par hazard, rpliqua Don 
Cleofas, le Demon qu'on appelle 'Lueifbr? Non, 
repartit Veſprit: c' eſt le Diable des Charlatans. 
Etes. vous Uriel? reprit Pecolier. Fi done, in- 
terrompit bruſquement la veix, c'èlt le patron 
des Marchands, des Tailleurs, des Bouchers, 
des Boulangers, & des autres voleurs _ Tiers- 

of A 2 Etat. 
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Etat. Vous @tes peut- etre Belzébut, dit Lé- 
andro. Vous moquez-vous, répondit Peſprit? 

c'eſt le DEmon des Duegnes & des Ecuyers. 
Cela m'etonne, dit Zambulo; je croyois Bel- 


' zebut un des plus grands perſonnages de votre 


compagnie. C'eſt un de ſes moindres ſujets, 
repartit le Demon. Vous n'avez pas des 1 
juſtes de notre enfer. _ | 

Il faut donc, reprit Don Cléofas, que vous 
ſoyez Leviathan, Belphégor, ou Aſtarot. Oh! 
pour ces trois-la, dit la voix, ce ſont des Dia- 
bles du premier ordre. Ce ſont des eſprits de 
cour. Ils entrent dans les conſeils des princes, 


animent les miniſtres, forment les ligues, exci- 


tent les ſoulevemens dans les Etats, & allument 
les flambeaux de la guerre. Ce ne ſont pas la 
des maroufles, comme les premiers que vous 
avez nommés- Eh! dites moi, je vous prie, 
repliqua Vecolier, quelles ſont les fonctions de 
Flagel ! Il eſt Vame de la Chicane, & Veſprit 
du Barreau, repartit le Demon, C'eſt lui qui 
a compoſe le Protocole des Huiſſiers & des No- 
taires. II inſpire les plaideurs, ep les a- 
vocats, & obſede les juges. 

Pour moi, j ai d'autres occupations MW je fais 
des mariages ridicules: q unis des Barbons avec 
des Mineures, des Maitres avec leurs Servantes, 
et des Filles mal dotees avec de tendres Amans 
qui n'ont point de fortune. C'eſt moi qui ai 
introduit dans le monde le luxe, la debauche, 
les jeux de hazard et la Chimie. Je ſuis Pinven- 
teur des Carouſels, de la Danſe, de la Muſique, 
de la Comédie, et de toutes les modes nouvelles 
de France. En un mot, je m'appelle Aſmodee, 
ſurnommè le Diable Boiteux. 1 

| | 4 


KOT A 1 


He quoi h s'cria Don Cléoſas, vous ſerien 
ee ſameux Aſmodèe, dont il èſt fait une; fi No- 
ricuſe mention dans Agrippa et dans la Cla- 
vicule de Salomon? Ah!! vraiment vous ne 
m'avez pas dit tous vos amuſemens. Vous 
avez oublié le meilleur. Je ſais que vous vous 
divertifſez quelquefois a ſoulager les Amans 
malheureux. A telles enſeignes que, l'année 
paſſce, un Bachelier de mes amis obtint, par 
votre ſccours, dans la Ville d' Alcala, les bonnes 
graces de la femme d'un Docteus de l' Univer- 
ſité. Cela elt vrai, dit l' Eſprit. Je vous gardois 
celui-la pour le dernier. Je ſais le Demon de 
la Volupté, ou pour parler plus honorablement, 
le Dieu Cupidon, car les Poetes m' ont donné 
ce joli nom, et ces Méſſieurs me piegnent fort 
avantageufement. Ils diſent, que Yai des alles 
dorees, un bandeau ſur les yeux, un arc à la 
main, un carquois plein de fleches ſur les é- 
paules, et avec cela une beauté raviſſante. 
Vous allez voir tout-à-l'heure ce qui en eſt, ſi 
vous voulez me mettre en liberté. | 

Seigneur Aſmod&e, repliqua Landra Perez, | 
il y a long-temps, comme vous ſavez, que je vous | 
ſuis entierement dev que. Le peril que je viens 
de courir en peut faire foi. Je ſuis bien aiſe 
de trouver Poccaſion-de: vous ſervir. Mais le 
vaſe qui vous recele et fans doute un vaſe en- 
chanté. Je tenterois vainement de le debou- 
cher, ou de le briſer. Ainſi je ne ſais pas trop 
bien de quelle maniere je pourrois: vous délivrer 
de priſon. Je n'ai pas un grand uſage de ces 
lortes de délivrances: & entre nous, ſi. teut in 
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Diable que vous Etes, vous ne ſauriez vous 
tirer d' affaire, comment un chetif martel en 
pourra: t- il venir a bout? Les hommes ont ce 
pouvoir, rẽpondit le Demon. La phiole od je 


ſuis retenu n'eſt qu'une ſimple bouteille de 


verre, facile à briſer. Vous n'avez qu'aà la 
prendre, & qu la jetter par terre; Fapparot- 
trai tout auſſi tõt en forme humaine. Sur ce 
pied · ja, dit Pecoher, la choſe eſt plus aiſce que 
je ne penſois. Apprenez-moi done dans quelle 
phiole vous ètes? J'en vois un afſez grand 
nombre de pareilles, & je ne puis la demeler. 
C'eſt la quatrieme du còtè de la fenetre, re- 
pliqua Feſprit. Quoique l' empreinte d'un eachet 
magique ſoit ſur le bouchon, la bouteille ne 
— * pas de ſe caſſer. 

Cela ſuffit, reprit Don Cléèofas: je ſuis pret 
a faire ce que vous ſouhaitez. II n'y a plus 
qu'une petite difficult qui m'arrète. Quand 
je vous aurai rendu le ſervice dont il s'agit, je 
crains de payer les pots caſſés. Il ne vous ar- 
rivera aucun malheur, repartit le Demon. Au 
contraire, vous ſerez content de ma reconnoif- 
fance, Je vous apprendrai tout ce que vous 
voudrez favoir. Je vous inſtruirai de tout ce 


qui fe paſſe dans le monde. je vous déeou- 
vrirai les defauts des hommes. Fe ferat votre 
Demon tutélaire; & plus Eclaire que le Genie 


de Socrate, je pretends vous rentre encore plus 
ſavant que ce grand philoſophe. En un mot, 

me donne a vons avec mes bonnes & mau- 
vaiſes qualites ; elles ne vous ſeront pas moins 


utiles les vnes que les amtres, 
| Voila 
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Voilà de belles promeſſes, repliqua l' tcolier. 
Mais vous autres, Méſſieurs les Diables, on vous 
accuſe de n'etre pas fort religieux à tenir ce 
que vous nous promettez. Cette-{ accuſation 
n'eſt pas ſans fondement, repartit Aſmodée. 
La plupart de mes confreres ne ſe font pas: un 
ſcrupule de vous manquer' de parole Pour 
moi, outre que je ne puis trop payer le fervice 
que j'attends de vous, je ſuis efclave de mes 
ſermens, & je vous jure par tout ce qui les 
rend inviolables, que je ne vous trompetai 
point; Contez ſur Paſſurance' que je vous en 
donne. Et ce qui doit vous etre bien agréable, 
je m' offre a vous venger des cette nuit de Dona 
Thomoſa, de cette perfide dame qui avoit 
cache chez elle quatre fcelerats pour vous 
ſurprendre & vous forcer à PEpouſer.. -' 
Le jeune Zambulo fut particulièrement 
charme de cette dernière promeſſe. Pour en 
avancer Paccomplifſement, il ſe hata de prendre 
la phiole od ẽtem Peſprit, & fans fembarrafſer 
davantage de ee qu'il en pourroit arriver, il la 
laiſſa tomber rudement. Elle fe briſa en mille 
pièces, & inonda le plancher d'une liqueur 
noiratre, qui s'evapora peu à peu, & ſe conver- 
tit en une fumée, laquelle venant à ſe diſſiper 
tout-a coup, fit voir à Pecolier ſurpris une fi- 
gure d'homme en manteau de la hauteur d' en- 
viron deux pieds & demi, appuy ſur deux be- 
quilles. Ce petit monſtre boiteux avoit des 
jambes de bouc; le viſage long, le menton poin- 
tu, le teint jaune & noir, le nez fort Ecraſc;z 
les yeux, qui paroiſſoient très· petits, reſſem- 
bloient 
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bloient a deux charbons allumés; ſa bouche 
exceſſivement fendue, toit ſurmontée de deus 


lpes ſans pareil nde eu art ir 8 
Ce gracieux Cupidon avoit la tete envelop- 
pte d'une eſpèce de turban de crepon rouge, 
zeleve d'un bouquet de plumes de coq & de 
Paon. Il portoit au cou un large collet de toile 
jaune, ſur lequel Etoient deflines divers modeles 
de colliers & de pendans d'oreilles. Il &toit re- 
vetu d'une robe courte de ſatin blanc, ceinte par 
le milieu d'une large bande de parchemin viergs 
toute ; marquee: de Caracteres Taliſmaniques. 
On voyoit peints ſur cette robe pluſieurs corps 
à P'uſage des dames, trés- avantageux pour la 
gorge ; des écharpes, des tabliers bigarres, & 
des coeffures nouvelles, toutes plus extrava- 
tes les unes que les autres. In 
_ »- Mais tout cela n'ẽtoit rien en comparaiſon de 
ſon manteau, dont le fond Etoit auſſi de ſatin 


blanc. II y avoit deſſus une infinité de figures 


peintes a l'encre de la Chine, avec une ſi grande 
liberté de pinceau, & des expreſſions ſi fortes, 
qu'on jugeoit bien qu'il, falloit que le Diable 
sen fat mele. On y remarquoit d'un cöôté, 
une Dame Eſpagnole couverte de ſa, mante, 
qui agagoit un etranger à la promenade; & de 
Pautre, une Dame Frangoiſe qui étudioit dans 
un miroir de nouveaux airs de viſage, pour les 
eſſayer ſur un jeune Abbé, qui paroiſſoit a la 
-portiere de ſa chambre avec des mouches & du 
rouge. Ici des Cavaliers Italiens chantoient & 
joudient de la guitare ſcus les balcons de 


leurs 
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leurs maitreſſes ; & la, des Allemands debou- 
tonnes, tout en deTordre, plus pris de vin & plus 
barbouilles. de tabac que des Petits- Maitres 
Francois, entouroient une table inondee des 
debris de leur debanche, © On appercevoit dans 
un endroit un Seigneur Muſulman ſortant du 
bain, & environne de toutes les femmes de ſon 
Serrail, qui s'empreſſoĩent à lui rendre leurs 
ſervices. On d&couvroit dans un autre, un 
Gentilhomme Anglois, qui prefentoit galam- 
ment à ſa dame une pipe & un pot de bierre. 
On y demeloit auſſi des jouturs merveil- 
le uſement bien repreſentés: les uns, animes? 
d'une joie vive, rempliſſbient leurs chapeaur de 
pieces or & d' argent; & les autres, ne jouant 
plus que fur leur parole, langoient au ciel des 
regards ſacrileges, en mangeant leurs cartes de 
deſeſpoir. Enfin, l'on y voyoit autant de choſes 
curieuſes, que far Padmirable bouclier que le 
Dieu Vulcain fit, à la prière de Thétis. Mais 
it y avoit cette difference entre les ouvrages de 
ces deux boiteux, que les figures du bouclier” 
n'avoĩent aucun rapport aux exploits d' Achille, 
& qu'au contraire, celles du manteau étoient 
autant de vives images de tout ce qui ſe fait 
dans le monde par la ſuggeſtion d' Aſmodse. 
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255 CHAPITRE I.. 
Suite 1 he df liverance d Aſenodee. | 


YE Demon s appercevant que fa vue ne 

prévenoit pas en ſa faveur l'éẽcolier, lui 
dic. en ſouriant: He bien, Seigneur Don Cleo- 
fas Leandro Perez Zambulo, vous voyez le 
charmant Dieu des Amours, ce ſouverain mai- 
tre des-cceurs, ' Que vous ſemble de mon air 
& de ma beauté? Les pod tes ne ſont- ils pas 


&excellens peintres ? Franchement, rEpondit 


Don Cleofas, ils ſont un peu flatteurs. Je crois 
que vous ne parutes pas ſous ces traits devant 
Pſyche. Oh! pour cela non, repartit le Dia- 
ble. J'empruntai ceux d'un petit Marquis 
Frangois, pour me faire aimer bruſquement. 
Il faut bien couvrir le vice d'une apparence a- 
greable; autrement il ne plairoit pas. | Je 
prends toutes les formes que je veux, & j'aurois 
pu me montrer à vos yeux ſous un plus beau 
corps fantaſtique ; mais puiſque je me ſuis 
donne tout a vous, & que j'ai deſſein de ne vous 
rien deguiſer, j'ai voulu que vous me viſſiez 
ſous la figure la plus convenable a Popinion 
qu'on a de moi & de mes exercices. | 
Je ne ſuis pas ſurpris, dit Leandro, que vous 
ſoyez un peu laid, pardonnez, s'il vous plait, 
le terme; le commerce que nous allons avoir 
enſemble demande de la franchiſe. Vos traits 
$'accordent fort avec l'idẽe que j'avois de vous. 
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Mais apprenez- moi, de grace, pourgugy vous 
etes boiteun ??! P 
C'eſt, rẽpondit le Demon, pour avoir eu au- 
trefois en France un differend avec Pillardoc, 
le Diable de Vinteret.. II Sagifſoit de ſavoir 
qui de nous poſſederoit un jeune homme, qui 
venoit a Paris chercher fortune. Comme c'é- 
toit un excellent ſujet, un gargon qui. avoit de 
grands taleas, nous nous en diſputames vive - 
ment la poſſeſſion. Naus nous battimes dans la 
moyenne rẽgion de Pair. Pillardoc fut le plus 
fort,- & me jetta ſur la terre, de la mème fagon 
que Jupiter, a ce que diſent les Poëtes, culbuta 
Vulcain. La conformité de ees avantures ſut 
cauſe que mes Camarades me ſurnommèrent 
le Diable Boiteux. Ils me donneèrent en Jay 
lant ce ſobriquet, qui m'elt , reſts depuis 
temps: la. Neanmoins, tout eltropis que je ſuis, 
je ne laiſſe pas d'aller bon train. Vous ſerex 
tẽmoin de mon agilitẽ. a 
Mais, ajouta -t · il, finiſſons cet exteetien. Ha- 
tons - nous de ſortir de ce galetas. Le magicien 
y va bientòt monter, pour travailler a Pimmor- 
talite d'une belle Sylphide; qui le vient᷑ trouver 
ict toutes les nuits. S8'il nous ſurprenoit, il ne 
manqueroit pas de me remettre en bouteille, & 
11 pourroiĩt bien vous y mettre auſſi. Jettons 
auparavant par la fenetre les morceaux de la 
phioſe briſee, afin que l'enchanteur ne s'ap- 
pergoive pas de mon Elargiſſement, 
Quand il gen appercevroit apres notre de- 
part, dit Zambulo, qu'en arriveroit-i]? Ce qu'il 
en arriveroit, rẽpondit le Boitenx. II paroit 
| bien 
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bien que vous n' avez pas lu le livre de la Con- 
trainte. Quand j'irois me cacher aux extrè- 
mites de la terre, ou de la region qu'habitent 
les Salamandres enflammées: quand je de- 
ſcendrois chez les Gnomes, ou dans les plus 
profonds abymes des mers, je n'y ſerois point à 
couvert de ſon reſſentiment. Il feroit des con- 
jurations ſi fortes, que tout Penfer en trem - 
bleroit. J'aurois beau vouloir lui dEfobeir, je 
ſerois oblige de paroitre, malgre moi, devant 
lui, pour ſubir la peine qu'il voudroit m'impoſer. 

Cela étant, reprit Pecolier, je crains fort que 


notre liaiſon ne ſoit pas de longue durée. Ce 


redoutable Necromancien decouvrira bientot 
votre fuite. C'eſt ce que je ne ſais point, re- 
pliqua Veſprit, parce que nous ne ſavons pas 


ce qui doit arriver. Comment, s'écria Lean- 


dro Perez, les Demons ignorent Pavenir? Af. 


ſurement, repartit le Diable; les perſonnes qui 


ſe fient a nous la-deflus ſont de grandes dupes. 
C'tſt-ce qui fait que les Devins & les Devine- 
reſſes diſent tant de ſottiſes, & en font tant faire 
aut femmes de qualité qui vont les conſulter 
ſur les evenemens futurs. Nous ne ſavons que 
te paſſe & le preſent. Jignore donc ſi le ma- 
gicien s'appercevra brentot de mon abſence ; 
mais j*eſpere que non. II y a pluſieurs phioles 
ſemblables à celle on j'étois enferme: il ne 
ſoupconnera pas qu'elle y manque. Je vous 
dirai de plus, que je ſuis dans ſon laboratoire 
comme un livre de droit dans la bibliotheque 
d'un financier; il ne penſe point a moi; & 
quand il y penſeroit, il ne me fait jamais 

Phonneur 


* 
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Phonneur de m'entretenir; c'ꝭſt le plus fier 
enchanteur que je cannoiſſe. Depuis le temps 
qu'il me tient prifonnier, il n a pas daignẽ me 
parler une ſeule fois. 

Quel homme ? dit Don Cleofas: Qu'avez- 
vous donc fait pour vous attirer ſa haine? Pat 
traverſc'un de ſes deſſeins, repartit  Aſmodee: 
Il y avoit une place vacante dans certaine aca- 
demie : il prẽtendoit qu'un de ſes amis “edit; 
je voulois la faire donner a un autre. Le ma- 
gicien fit un Taliſman compoſ des plus puiſ- 
{ants caracteres de la cabale; moi je mis mon 
homme au ſervice d'un grand Miniſtre, dont 
le nom Vemporta ſur te Taliſman. | 

Apres avoir parlé de cette ſorte, le Demon 
ramaſſa toutes les pieces de la Phiole caſſse, & 
les jetta par la fẽnètre. * 

Seigneur Zambulo, dit - il enſuite 3 A Pecolier, 
ſauvons-nous au plus vite ; prenez le bout de 
mon manteau, & ne "craigne# rien. Quelque 
perilleux que pariit ce parti à Don 'Cleotas, il 
aima mieux Paccepter, que de demeurer expoſe 
au reſſentiment du magicien, & il s' accrocha le 
mieux qu'il pt au n qui Ne e. dans 
It moment. ö 
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B quel endrdit te Diable 2 tranſports 
P Ecolier, & des mieter _ gi lui fit voir. 


SMODEE n'avoit pas vantẽé Gin miſe 
ſon-agilite. Ibfendit l'air, comme une 
fleche decochee avec: violence, & s'alla percher 
{ur la tour de San Salvador, Des qu'il eut pris 
Pied, il dit a fon Compagnon : He bien, Seig- 
neur Leandro, quand on dit d'une rude voiture, 
que c' eſt une voiture de Diable, n'eſt-i] pas vrai 
que cette facon de parler elt fauſſe? Je viens 
d'en verifier la fauſſetẽ, repondit poliment Zam- 
bulo. Je puis aſſurer que c'eſt une voiture plus 
douce qu *une litiere, & avec cela ſi diligente, 
qu'on n'a pas us Dares de NWN: ROT; + la 
route. 
Oh ga, Na le Demon, vous ne Ges pas 
potrqual je vous amene ici. Je pretends vous 
montrer tout ce qui ſe paſſe dans Madrid. Et 
comme je veux debuter par ce quartier- ci, je 
ne pouvois choifir un endroit plus propre a 
Pex&cution de mon deſſein. Je vais, par mon 
pouvoir diabolique, enlever les toits des mai- 
ſons, & malgre les ténebres de la nuit, le de- 
dans va ſe découvrir a vos yeux. A ces mots, 
il ne fit ſimplement qu'ttendre le bras droit, 
& auſſi · tõt tous les toits diſparurent. Alors 
Pecolier vit comme en plein midi Pinterieur 
des maiſons ; de meme, dit * Luis Velez de 
| | Guevara, 
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Guevara, qu'on voit le dedans d'un pate dang: 
on vient d' ter la eroùte. 8 
Le ſpectacle ẽtoĩt trop nouveau, pour ne 

pas attirer ſon attention toute entiere. Il pro- 
mena ſa vue de toutes parts, & la diverſité des 
choſes qui l' environnoĩent eut de quoi occuper 
long- temps fa curioſite. Seigneur Don Cleq- 
fas, lui dit le Diable, cette confuſion d'objets 
que vous regardez avec tant de plaiſir, eſt, a la 
verite, tres-agreable a: contempler; mais ce 
n'eſt qu'un amuſement frivole. Il faut que je 
vous le rende utile, & pour vous donner une 
parfaite connoiſſance de la vie humaine, je veux 
vous expliquer ce que font toutes ces perſonnes 
que vous voyez. Je vais vous decouvrir les 
motifs de leurs actions, & vous reveler juſqu“ 4 
leurs plus ſecretes penſces. | 
Par od commencerons· nous? Obſervons d'a- 
bord, dans cette maiſon a main droite, ce Vieil- 
lard qui compte de Por & de Pargent. - C'eſt 
un bourgeois avare. Son carroſſe, qu'il a eu 
preſque pour rien a Vinventaire d'un Alcade de 
Carte, èſt tire par deux mauvaiſes mules qui 
ſont dans ſon. 6curie, & qu'il ndurrit ſuivant 
Ja loi des douze tables, c'eſt- a-dire, qu'il leur 
donne tous les jours a chacune une livre d'orge. 
11 les traite comme les Romains traitoient leurs 
eſclaves. II y. a deux ans qu'il eſt revenu des 
Indes, charge d'une grande quantite de lingots, 
qu'il a changes en eſpeces. Admirez ce vieux 
tou. Avec quelle ſatisfaction il parcourt des 
yeux ſes richeſſes! Il ne peut s'en raſſaſier. 
Mais prenez garde, * meme-temps, a ce * 
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ſayaſſe dans une petite falle de la m&me mai- 
ion, Y remarquez-vous deux jeunes gargons 
avec une vieille femme? Oui, repondit Don 
Cleofas. Ce ſont apparement ſes enfans? Non, 
reprit le Diable, ce ſont ſes Neveux qui doivent 
en hériter, & qui dans Vimpatience ou. ils ſont 
de partager ſes depouilles, ont fait venir ſecrete- 
ment une Sorciere, pour ſavoir d' elle quand 
1 mourra. 

Pappergois dans la maiſon voiſine deux ta- 
bleaux aſſez plaiſans. L'un eſt une coquette 
furarnee, qui ſe eouche apres avoir laiffe ſes 
cheveux, ſes ſourcils, & ſes dents ſur la toilette. 
L'autre, un galant ſexagenaire, qui revient de 
faire l'amour. 11 a deja òté ſon eil & fa mou - 


ſtache poſtiche, avec ſa perruque qui cachoit 


une tète chauve. Il attend que ſon valet lui 
ote ſon bras & ſa jambe de bois pour ſe mettre 
au lit avec le reſte. | 
Si je m'en fie-a mes yeux, dit Zambulo, je 
vois dans cette maiſon une grande & j jouns fille, 
faite a peindre. Qu'elle a l'air mignon ! He 
bien, reprit le boiteux, cette jeune beauté qui 
vous frappe, eſt ſœur ainèe de ce galant qui va 
fe coucher. On peut dire qu'elle fait la paire 
avec la vieille coquette qui loge avec elle. Sa 
taille que vous admirez èſt une machine qui a 
ẽpuiſé les mechaniques. Sa gorge & ſes hanches 
font artificielles, & il n'y a pas long-temps qu'e- 
tant allee au Sermon, elle eut le malheur de 
laifler tomber les parties nobles de ce bel edi- 
fice dans VAuditoire. Neanmoins, comme elle 
ſe donne un air de Mineure, il y a deux jeunes 
Cavaliers 


— 
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Cavaliers qui ſe diſputent ſes bonnes graces. 


Ils en ſont meme venus aux mains pour elle. 


Les enrages ! Il me ſemble que je vois deux 
chiens qui ſe battent pour un os. 

Riez avec moi, de ce concert qui ſe fait aſſez 
pres de la dans une maiſon bourgeoiſe, ſur la 
fin du ſouper de famille. On.y .chante des 
cantates. Un vieux Juriſconſulte en a fait la 
muſique; & les paroles ſont d'un Alguaſil * 
qui fait l'aimable, d'un fat qui compoſe des vers 
pour ſon plaiſir, & pour le ſupplice des autres. 
Une Cornemuſe & une Epinette forment la 
{ymphonie. Un grand Flandrin de Chantre a 
voix claire fait le deſſus; & une jeune fille, qui 
a la voix fort grolle, fait la baſſe. O la plai- 
ſante choſe, $'&cria Dom Cléofas en riant! 

Wand on voudroit donner expres un concert 

ridicule, on n'y reuſſiroit pas ſi bien. 

jettez les yeux ſar cet hotel magnifique, 
pourſuivit le Demon ; vous y. verrez, un Seig- 
neur couche dans un ſaperbe appartement. II 
a pres de lui une caſſete remplie de billets doux. 
II les lit pour s'endormir voluptueuſement ; car 
ils ſont d'une dame qu'il adore, & qui lui fait 
faire tant de depenſe, qu'il ſera bientòt redult 
a ſolliciter une Vice-Royaute. _.. 

Si tout repoſe dans cet hotel, ſi tout N *t 
tranquille, en r£compenſe on ſe donne bien qu 
mouvement dans la maiſon. prochaine, à main 
gauche. Y démelez- vous une dame dans un 
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1. tit de Damas rouge? C'eſt une perſonne de con- 
dition. C'eſt Dona Fabula qui vient d*envoyer 
chercher une Sage-femme, - & qui va donner 
un heritier au vieux Don Torribio fon mari, 
[1 que vous voyez aupres delle... N'ètes. vous pas 
160 charme du bon naturel de cet Epoux? Les cris 
wo de fa chere moitie lui percent Pame, II et pe- 
16 netre de douleur. II ſouffre autant qu'elle. A- 
| by vec quel ſoin & quelle ardeur il s'empreſſe a la 
wi {-conrir ! Effectivement, dit Leandyo, voila un 
8 Homme bien agité. Mais jen appergois un au- 
tre qui me paroit dormir d'un profond fom- 
al meil dans la meme maiſon, ſans ſe ſoucier du 
44 fucces de affaire. La choſe doit pourtant 
F "intereſſer, reprit le Boiteux, puiſque Teſt un 
domeſtique qui èſt la cauſe premiere "re dou- 
leurs de ſa maitreſſe. 
. Regardez un peu au-dela, continua-t- i, & 
4 confiderez dans une ſalle baſſe cet hypocrite 
; qui ſe frotte de vieux-oing pour aller a une A, 
ſemblee de Sorciers qui fe tient cette nuit entre 
Saint Sebaſtien & Fontarabie. Fe vous y por- 
terois tout-a-Pheure pour vous donner cet a- 
greable paſſe · temps, fi je ne craignois d' etre 
reconnu du Demon qui fait le Boue a cette cẽ- 
rꝛmonie. | | 
- Ce Diable & vous, dit Pécolier, vous n'etes 
donc pas bons amis? Non parbleu, repartit Aſ- 
mode. C'eſt ee mème Pillardee dont je vous 
al parlé. Ce coquin me trahiroit., I ne man- 
queroit pas d'avertir de ma fuite mon magicien. 
Vous avez en peut - etre encore quelque démè- 
te avec ce Pillardoc? Vous Pavez dit, reprit le 
| Demon: 


— — ==. - S3: 2 ES 1 
eee = LIC 
- 


- 
- — — —ÿä 
wy 


— — 


- — — 
— — — - - LI 
— — — — = — 
— - - 


* 


” — 
— 


1 
i 
(14 
$41 

f 


BO ITE UX. 19 


Demon: il y a deux ans que nous eumes en- 


ſemble un nouveau differend. pour un enfant de 
Paris qui ſongeoit à $'@ablir. Nous pröten · 
dions tous deux en diſpoſer. Il en vouloit faire 
un Commis; j'en voulois faire un homme 3 
bonnes fortunes; nos Camarades en firent un 
mauvais Moine, pour finir la diſpute. Aprés 
cela on nous reconcilia; nous nous embraſ- 
ſames: depuis ce temps · la nous ſommes en- 
nemis mortelss. 

Laiſſons-là cette belle Aſſemble, 7 Don 
Cleofas ; je ne ſuis nullement curieux de m'y 
trouver. Continuons plutòt d'examiner ce qui 


fe preſente a notre vue. Que ſignißent ces E- 


tincelles de feu qui ſontent de cette cave? C'eſt 


une des plus folles occupations des hommes, 


-rEpondit le Diable. Ce perſonnage qui, dans 
cette cave, elt auprès de ce fourneau embraſé, 


eſt un Souſſleur. Le feu conſume peua-peu fon 


riche pattimoine, & il ne trouvera jamais ce 


qulil cherche. Entre nous, la Pierre philoſo- | 
phale n 'eſt qu'une belle chimere, que j'ai moi- 
meme forgee pour me jouer de Veſprit humain, 
qui veut paſſer les boxnes qui lui ont &te pre · 
ferites. 

Jappergois dans la maiſon qui fait face 2 
celle de ce Souffleur, dit Zambulo, un homme 
qui ſe leve & s'habile à la hate. Malepelte, ré- 
pondit PEſpritz cet un Medeein qu'on ap- 
pelle pour une aſfaire bien ꝓreſſante. On vient 


le chercher de la part d'un Prelat, qui depuis 
une heure qu'il eſt au lit a touſſe deux ou trois 
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Portez la vue au-deli ſur la droite, & tachez 
de deEcouvrir dans un grenier, un homme qui 
ſe promene en chemiſe, a la ſombre clartè d'une 
lampe. J'y ſuis, s'éecria PEcolier, a telles en- 
ſeignes, que je ferois l'inventaire des meubles 
qui ſont dans ce gaſetas. II n'y a qu'un gra- 
bat, un placet, & une table; & les murs me pa- 
roifſent tout barbouilles de noir. Le perſon- 
nage qui loge ſi haut eſt un poete, reprit Aſ- 
mode, & ce qui vous paroit noir, ce ſont des 
vers tragiques de ſa fagon, dont il a tapiſſé fa 
chambre, étant oblige, faute de papier, d'écrire 
ſes poemes ſur le mur. 

A le voir s'agiter & ſe demener comme il 
fait en ſe promenant, dit Don Cleofas, je juge 
qu'il compoſe quelque ouvrage d'importance. 
Vous n'avez pas tort d'avoir cette penſée, re- 

liqua le Boiteux: il mit hier la derniere main 
a une tragedie intitulee, Le Deluge Univerſel. 
On ne ſauroit lui reprocher qu'il n'a point ob- 
ſerve Punite de lieu, puiſque toute l'action ſe 
paſſe dans PArche de Noé. | 

Je vous aſſure que c'eſt une piece excellente; 
toutes les Betes y parlent comme des Docteurs. 
Il a deſſein de la-dedier; il y a fix heures qu'il 
travaille a Pepitre Dedicatoire. Il en èſt a la 
derniere phraſe en ce moment. On peut dire 
que c'eſt un chef d' ce, que cette Dedicace : 
toutes les vertus morales & politiques, toutes 
les louanges qu'on peut donner a un homme 
illuſtre par ſes ancetres & par lui-meme, n'y 
ſont point Epargn&es : jamais auteur n'a tant 
prodigue Pencens, A qui pretend - il adreſſer 

| un 
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vn éloge fi magnifique, reprit' PEcolier? II 
n'en ſait rien encore,” repartit le Diable; il a 
laiſſe le nom en blanc. Il cherche quelque 
riche Seigneur, qui foit plus liberal que ceux 
à qui il a d&ja dedis d autres livres. Mais les 
gens qui payent des Epitres Dedicatoires, ſont 
bien rares aujourd'hui. C'eſt un defaut dont 
les Seigneurs fe ſont corriges; & par- Ia, ils 
ont rendu un grand ſervice au public, qui. 6- 
toit accable de pitoyables productions d' eſprit, 
attendu que la plupart des livres ne ſe feſdient 
autrefois que pour le produit des Dedicacen. 
A propos d' Epitres Dedicatoires,. ajouta le 
Demon, il faut que je vous rapporte un trait 
aſſez ſingulier. Une femme de la Cour ayant 
permis qu'on lui dediat un ouvrage, en voulut 
voir la Dedicace avant qu'on Pimprimat 3 68 
ne s'y trouvant pas afſez bien. loute a fon. gré, 
elle prit la peine d'en compoſer une de ſa fagon, 
& de envoyer a l' Auteur pour la mettre à la 
tete de ſon. Ouvrag ee. 7 4 
Il me ſemble, s'ecria Leandro, que'voila des: 
volenrs qui s'introduiſent dans une maiſon, par 
un balcon. Vous ne vous trompez point, dit 
Aſmodee ; ce ſont des voleurs de nuit. Is; 
entrent chez un Banquier. Suivons-les de Peil. 
Voyons ce qu'ils feront. Ils viſitent le comptoir. 
Ils fouillent partout. Mais le Banquier les a 
pré venus: il partit hier pour la Hollande, avec 

tout ce qu'il avoit d' argent dans ſes coffres. 
Examinons, dit Zambulo, un autre voleur 
qui monte par une échelle de foie a un balcon. 
Celui-la n'eſt pas ce que vous penſez, 2 
| 2 
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le Boiteux. C'èſt un Marquis qui tente Vef- 
calade, pour ſe couler dans la chambre d'une 
fille. II lui a Jurs tres-legerement qu'il Pepou- 
ſera, et elle n'a pas manque de ſe rendre a ſes 
ſermens ; car, dans le commerce de l'amour, 


les Marquis ſont des Negocians qui ont grund 


crẽdit ſur la place. g | 

Je ſuis curieux, reprit PEcolier, d'apprendre 
ce que fait un certain homme que je vois en 
bonnet de nuit et en robe de chambre. Il Ecrit. 
avec application; et il y a pres de lui une pe- 
tite figure noire, qui lui conduit la main en E- 
crivant. L'homme qui écrit, rẽpondit le Dia- 
ble, &ſt un Greffier, qui, pour obliger un Tu- 
teur tres reconnoiſſant, altere un Arret rendu 


en faveur d'un Pupille; et la petite figure noire 


qui lui conduit la main eſt Griffaèl, le Demon 
des Greffiers. Ce Griffael, repliqua Don Cle- 
ofas, n'occupe done cet emploi que par interim; 


puiſque Flagel eſt Veſprit du Barreau, les Gret- 


fiers, ce me ſemble, doivent e@tre de ſon dé- 
partement. Non, repartit Aſmodée. Les Gret- 
fiers ont été juges dignes d'avoir leur Diable 
particulier, et je vous jure qu'il a de ren 
tion de reſte. | 
Il demeure chez le Greffier un gros Bache- 
lier boiteux de ſes parens, qui n'a pas ſon pa- 
reil au monde pour plaiſanter. Volumnius, ft 
vante par Ciceron pour les traits piquans et. 
pleins de ſel, n'Etoit pas f fin railleur. Ce Ba- 
chelier, nomme par excellence dans Madrid le 
Bachelier Donofo, eſt recherche de toutes les 
perſonnes de la Cour et de la Ville qui donnent 
Ny 3 
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à manger. C' èſt à qui Paura, II a un talent 
tout particulier pour rẽjouir les Convives. II 
fait les dElices d'une table. Auſſi va: t · il tous 
les jours diner dans quelque bonne maiſon, 
d'où il ne revient qu'a deux heures après · mi- 
nuit. Il èſt aujourd'hui chez le Marquis d' Al- 
canizas, où il n'eſt allé que par hazard. Com- 
ment, par hazard, interrompit Leandro? je 
vais m' expliquer plus clairement, repartit le 
Diable. II y avoit ce matin ſur le midi, à la 
porte du Bachelier, cinq ou ſix caroſſes, qui ve · 
noient le chercher de la part de differens Seig- 
neurs. Il a fait monter leurs pages dans ſon 
appartement, et leur a dit, en prenant un jeu de 
cartes: Mes amis, comme je ne puis contenter 
tous vos maitres à la fois, et que je n'en veux 
point preferer un aux autres, ces cartes en vont 
decider. J'irai diner chez le Roi de trefl 
uel deſſein, dit Don .Cleofas, peut avoir, 
de Pautre cote de la rue, certain Cavalier qui 
ſe tient aſſis ſur le ſueil d'une porte? Attend-il 
qu'une Soubrette vienne l'introduire dans la 
maiſon ? Non, non, repondit. Aſmodee. C'eſt 
un jeune Caſtillan qui file Pamour parfait. II 
veut par pure galanterie, à l'exemple des A- 
mans de Vantiquite, paſſer la nuit a la. porte de 
ſa maitreſſe. Il racle de temps en temps une 
guitare, en chantant des romances de ſa com- 
poſition; mais ſon infante, couchee au ſecond 
etage, pleure, en Pecoutant, Pabſence de ſon 
Rival. Coleatat, watt 
Venons à ce batiment-neuf, qui contient deux 
corps de logis ſẽparẽs. L'un eſt occupe par le 
propriétaire, 


24 LE DIABLE ® 


* 


proprictaire, qui èſt oe vieux Cavalier, qui tan- 
tot fe promene dans ſon appartement, et tan- 
t6t ſe laiffe tomber dans un fauteuil. Je juge, 
dit Zambulo, qu'il roule dans ſa tete quelque 
grand projet. Qui eſt cet homme- la? Si l'on 
sien rapporte a la richeſſe qui brille dans fa 
maiſon, ce doit ètre un grand de la premiere 
Claſſe. Ce n'eſt pourtant qu'un Cantador, re- 
Pondit le Demon. II a vieilli dans des emplois 
tres-lucratifs, Il a quatre millions de bien. 
Comme il n' dſt pas ſans inquiẽtude ſur les moy- 
ens dont il s'eſt ſervi pour les amaſſer, et qu'il 
ſe voit ſur le point d'aller rendre ſes comptes 
dans autre monde, il eſt devenu ſcrupuleux. 
II ſonge a batir un Monaſtere. II fe flatte 
qu' apres une ſi bonne ceuvre, il aura la con- 
ſcience en repos. II a dtja obtenn la permil- 
ſion de fonder un Couvent ; mais il n'y veut 
mettre que des Religieux qui ſoient tout en- 
ſemble chaſtes, ſobres, et d'une extreme humi- 
lite, - II eſt fort embarraſſé ſur le choix. 

Le fecond corps de logis eſt habits par une 
belle Dame qui vient de ſe baigner, et de fe 
mettre au lit tout à Vheure. Cel la veuve 
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4 d'un Chevalier de 8. Jacques, qui ne lui a luiſſe 

ih | Pour tout bien, qu'un beau nom. Mais heuruſe- 

* ment, elle a pour amis deux Conſeillers du Con- 

4 ſeil de Caſtille, qui font à frais communs la de- 

Fl penſe de ſa maiſon. 

4} Oh! oh! s'ecria PEcolier, j ends reten- 

4 tir Pair de cris et de lamentations. Viendroit- 

1 il d'arriver quelque malheur? Voici ce que c'eſt, 

dit * deux jeunes Cavaliers jouoient en- 
ſemble 
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ſemble aux cartes, dans ce tripot ou vous 
voyez tant de lampes et de chandelles allumees. 
Ils ſe ſont échauffés ſur un coup, ont mis Ve- 
pee a la main, et ſe ſont bleſſẽs tous deux mor- 
tellement. Le plus age elt marie, et le plus 
jeune eſt fils unique. IIs vont rendre Pame. 
La femme de l'un, et le pere de l'autre, a- 
vertis de ce funeſte accident, viennent d'ar- 
river. Ils rempliſſent de cris tout le voiſinage. 
Malheureux enfant, dit le pere en apoſtrophant 
ſon fils, qui ne ſauroit Pentendre, combien de 
ſois t'ai je exhorté a renoncer au jeu? Com- 
bien de fois t'ai · je predit 7 te couteroit la 
vie? Te declare que ce n'eſt pas ma faute ſi tu 
pris miſcrablement. De ſon cote, la femme 
ſe deſeſpere. * ſon époux ait perdu au 
jeu tout ce qu'elle Jui a apporte en mariage, 
quoiqu'il ait vendu toutes Jes pierreries qu'elle 
avoit et juſqu'a ſes habits, elle eſt inconſolable 
de ſa perte. Elle maudit les cartes qui en ſont 
la cauſe ; elle maudit celui qui les a inventees ; 
elle maudit le tripot, et tous ceux qui Pha- 
bitent. 3 — 

Je plains fort les gens que la fureur du jeu 
poſſede, dit Don Cleofas: ils ont ſouvent l'eſprit 
dans une terrible ſituation. Graces au Ciel, je 
ne ſuis point adonne a ce vice-la, Vous en 
avez un autre qui le vaut bien, reprit le De- 
mon. Eſt- il plus raiſonnable, a votre avis, 
d'aimer les courtiſannes ? Et n'avez-vous pas 
ce ſoir couru riſque d'etre tue par des Spadaſ- 
ſims? J'admire Meſſieurs les hommes! Leurs 
propres defauts leur paroiſſent des minuties, aw 
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lieu qu'ils regardent ceux d'autrui avec un mi- 
croſcope. 

Il faut encore, ajouta t il, que je vous prẽ· 
ſente des i images triſtes. Voyez dans une mai- 
fon a deux pas du tripot, ce gros homme é- 
tendu ſar un lit. C'eſt un malheureux Cha- 
noine, qui vient de tomber en apoplexie. Son 
valet et ſa petite niece, bien loin de lui doaner 
du. ſecours,' le laiſſent mourir, et ſe ſaiſiſſent 
de ſes meilleurs effets, qu'ils vont porter chez 
des receleurs; après quoi, ils auront tout le 
loiſir de pleurer et de lamenter. 

KRemarquez vous pres de la deux hommes 
que Pon enſevelit? Ce ſont deux freres. Ils é- 
toient malades de la meme maladie; mais ils 
ſe zouvernoient differemment; l'un avoit une 
confiance aveugle en ſon medecin; l'autre a 
voulu laiſſer agir la nature. Ils ſont morts tous 
deux: celui. Ia, pour avoir pris tous les re- 
medes de ſon Docteur; et celui- ci, pour n'a- 
voir rien voulu prendre. Cela èſt fort embar- 
raſſant, dit Leandro, Eh! que faut- il donc 
que faſſe un pauvre malade? C'èſt ce que je ne 
puis vous apprendre, répondit le Diable. Je 
ſais bien qu'il y a de bons remedes; mais je 
ne ſais s'il y a de bons médecins. | 

Changeons de ſpectacle, pourſuivit il. Jen 
ai de plus divertiſſans a vous montrer. En- 
tendez-vous dans la rue un charivari? Une 
veuve de ſoixante ans a .cpouſe ce matin un 
cavalier de dix-ſept.- Tous les rieurs du quar- 
tier ſe ſont ameutes pour celebrer ſes noces par 
un concert bruyant de baſſins, de poeles, et de 

chaudrons. 
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chaudrons. Vous m'avez dit, interrompit PE» 
colier, que c' toit vous qui feſiez les mariages 
ridicules: cependant, vous n'avez point de part 
2 celui la. Non vraiment, repartit le Boitepx; 
je n'avois garde de le faire, puiſque je n'#tois 
pas libre. Mais quand je Faurois été, je ne 
m'en ſerois pas mel. Cette femme eſt ſeru- 
puleuſe. Elle ne &eſt remarice, que pour pou - 
voir goüùter fans remords des plaiſirs qu'elle 
aime. Je ne forme point de pareilles unions. 
Je me plais bien davantage a troubler les con- 
ſciences, qu'a les rendre tranquilles. 

Malgre le bruit de cette burleſque ſerenade, 
dit Zambulo, un autre, ce me ſemble, frappe 
mon oreille. Celui que vous entendez en de- 
pit du charivari, repondit le Boiteux, part d'un 
cabaret, ou il y a un gros Capitaine Flamand, 
un Chantre Frangois, et un Officier de la Garde 
Allemande, qui chantent en io. Is ſont a 
table depuis huit heures du matin; et chacun 
deux s'imagine qu'il y va de Vhonneur de ſa 
nation d'enivrer les deux autres. 

Arretez vos regards ſur cette maiſon iſolée 
vis-a-vis celle du Chanoine ; vous verrez trois 
fameuſes Galliciennes, qui font la debaucke a- 
vec trois hommes de la cour, Ah! qubelles 
me paroiſſent jolies! $'ecria Don Cléofas. Je 
ne m'etonne pas ſi les gens de qualité les cou- 
rent. Qu'elles font de careffes à ceux là! II 
ſaut qu'elles ſoient bien amoureuſes d'cux! Que 
vous Etes jeune, repliqua “ Eſprit! Vous ne con- 
noiſſez gueres ces ſortes de dames. Elles ont le 
cœur encore plus farde que le viſage. Quelques 
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demonſtrations qu'elles faſſent, elles n'ont point 
la moindre amitié pour ces Seigneurs. Elles 
en menagent un pour avoir ſa protection, et 
les deux autres pour en tirer des contrats de 
rente. Il en eſt de mème de toutes les co- 
quettes. Les hommes ont beau ſe ruiner pour 
elles, ils n'en ſont pas plus aimes. Au con- 
traire, tout payeur eſt traité comme un mari. 
C'eſt une regle que j'ai établie dans les intri- 
gues amoureuſes. Mais laiſſons ces Seigneurs 
ſavourer des plaifirs qu'ils achetent fi chers, 
pendant que leurs valets, qui les attendent dans 
la rue, ſe conſolent dans la douce -efperance 
de les avoir gratis. | 
Expliquez moi, de grace, interrompit Lean- 
dro Perez, un autre tableau qui ſe préſente à 
mes yeux. Tout le monde elt encore ſur pied, 
dans cette grande maiſon a gauche. Don vient 
que les uns rient a gorge deployee, et que les 
autres danſent ! On y ctlebre quelque fete ap- 
paremment. Ce ſont des noces, dit le Boiteux. 
Tous les domeſtiques ſont dans la joie. Il n'y 
a pas trois jours que dans ce meme Hotel on 
Etoit dans une extreme affliction. C'eſt une 
hiſtoire qu'il me prend envie de vous raconter.' 
Elle èſt un peu longue a la verite; mais j eſ- 
pere qu'elle ne vous ennwera point. En meme» 
temps il la commenca de cette ſorte. 
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5 CHAP:ET RE. F. 
VHiſtobre des Amours du Comte de Belfirr, et de 
Leonor de Ceſbedes. 


E Comte de Belflor, un des plus grands. 

Seigneurs de la Cour, étoit eperdument. 
amoureux de la jeune Leonor de Ceſpedes. IL 
mavoit pas deſſein de Pepouſer : la fille d'un 
ſimple Gentilkomme ne lui paroiſſoit pas un. 
parti aſſez conſiderable pour lui. Il ne ſe pro- 
poſoit que d'en faire une maitreſſe. 

Dans cette vue, il la ſurvoit par- tout, et ne 
perdoit pas une occaſion de lui faire connoitre. 
{on amour par ſes regards : mais il ne pouvoit. 
lui parler, nt lui Ecrire, parce qu'elle Etoit in- 
ceſſamment obſedee d'une Duegne ſevere et vi- 
gilante, appellee la Dame Marcelle. Il en &- 
toit au dëſeſpoir; et ſentant irriter ſes defirs. 
par les difficultés, il ne ceſſoĩit de rever aux 
moyens de tromper l' Argus qui gardoit ſon lo. 

D'un autre cots, Leonor, qui s'étoit apper- 
cue de l' attention que le Comte avoit pour elle, 
n'avoit pu ſe defendre d'en avoir pour lui; et. 
il ſe forma inſenſiblement dans ſon cœur, une 
paſſion qui devint enfin tres violente. Je ne la 
fortifiois pourtant pas par mes tentations ordi- 
naires, parce que le Magicien qui me tenoit. 
alors priſonnier, m'avoit interdit toutes mes 
fonctions; mais il ſuffiſoit que la nature s'en. 
mélat; elle n'eſt pas moins dangereuſe que 
C 3 moi. 
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moi. Toute la difference qu'il y a entre nous, 
c'eſt qu'elle corrompt peu a peu les cœurs, au 
lieu que je les ſeduis bruſquement. 

Les choſes étoient dans cette diſpoſition, 
lorſque Leonor et fon éternelle Gouvernante 
allant un matin a V'Egliſe, rencontrèrent une 
vieille femme qui tenoit a la main un des plus 
gros chapelets qu'ait jamais fabrique hypo- 
criſie. Elle les aborda d'un air doux et riant, 
et adreſſant la parole a la Duegne : Le ciel 
vous conſerve, lui dit -elle! La ſainte paix ſoit 
avec vous! Permettez- moi de vous demander 


ſi vous n'Ctes pas la Dame Marcelle, la chaſte. . 


veuve du feu Seigneur Martin Roſette? La 
Gouvernante repondit qu'oui. Je vous ren- 
contre donc fort a propos, lui dit la vieille, 
pour vous avertir que j'ai au logis un vieux 
parent qui voudroit bien vous parler. Il dt 
arrive de Flandre depuis deux jours ;. il a con- 
nu particulierement, mais tres- particulizre- 
ment votre marr; et ita des choſes de la der- 
niere conſequence à vous communiquer. II 
auroit été vous le dire chez vous, s'il ne fut pas 
tombe malade; mais le pauvre homme eſt à 
Pextremite. Je demeure a deux pas d'ici. Pre- 
nez, s'il vous plait, la peine de me ſuivre. 

La Gouvernante, qui avoit de l'eſprit et de 


la prudence, craignant de faire quelque fauſſe 


démarche, ne favoit a quoi ſe reſoudre ; mais 
la vieille devina le ſujet de ſon embarras, et 
lui dit: Ma chere Madame Marcelle, vous pou- 
vez vous fer a moi en toute aſſurance. Je me 
nomme la Chichona, Le Licencie Marcos de 
| Figueros,” 
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Figueros, et le Bachelier Mira de Meſqua, vous 
repondront . de moi, comme de leur Grand' 
mere. Quand je vous propote de venir à ma 

maiſon, ce n'elt que pour votre bien; mon 
parent veut vous reſtituer certaine ſomme que 
votre mari lui a autrefois prétée. A ce mot 
de reſtitution, la Dame Marcelle prit fon par- 

ti: Allons, ma fille, dit - elle à Léonor, allons 
voir le parent de cette bonne dame. C'eſt une 

action charitable, que de viſiter les malades. 

Elles arriverent dientot au logis de la Chi- 
chona, qui les fit entrer dans une ſalle baſſe, 
on elles trouvèrent un homme alite, qui avoit 
une barbe blanche, et qui, sil n' toit pas fort 
malade, paroiſſoit du moins Petre. Tenes, 
Couſin, lui dit la vieille, en lui préſentant la 
Gouvernante, voici cette fage Dame Marcelle 
2 qui vous ſouhaitez de parler, la veuve du few 
Seigneur Martin Roſette votre ami. A ces pa- 
roles, le vieillard, ſoule vant un peu la tete, ſa- 
na la Duegne, lui fit ſigne de s'approcher, et 
lorſqu'elle fut pres de ſon lit, lui dit d'une voin 
foible: Ma chere Madame Marcelle, je rends 
grace au Ciel de m avoir laiffe vivre jaſqu'a ce 
moment. C'etoit l' unique choſe: que je deſirois. 
- Je craignois de mourir fans avoir la ſatisfadion 
de vous voir, et de vous remettre en main pro- 
pre cent ducats que feu votre ẽpous, mon in- 
time ami, me preta pour me tirer d'une affaire 
d'honneur que j' eus autrefois a Bruges. Ne 
vous at · il jamais entretenu de cette avanture? 

Helas! non repondit la Dame Marcelle, it 
ne m'en a point parle. Devant Dieu ſoit ſom 
ame ! 
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ame ! Il toit ſi genéreux qu'il oublioit les fer- 
vices qu'il avoit rendus a ſes amis; et bien loin 


de reſſembler a ces fanfarens qui fe vantent du 


bien qu'ils n'ont pas fait, il ne m'a jamais dir 
qu'il eũt oblige perſonne. II avoit l'àme belle 
aſſurement, repliqua le vieillard ; Pen dois etre 
plus perſuade qu'un autre: et pour vous le 
prouver, il faut que je vous raconte Paffaire: 
dont je ſuis heureuſement ſorti par ſon ſccours. 
Mais comme j'ai des choſes à dire qui ſont de 
la derniere importance pour la mEmoire du dé- 
funt, je ſerois bien-aife de ne les reveler qu'a 
ſa diſcrete veuve. 

He bien, dit alors la Chichona, vous n'avez 


quea lui faire ce recit en particulier. Pendant 
ce temps-la, nous allons paſſer dans mon cabi- 


net, cette jeune dame et moi. En ache vant 


ces paroles, elle laiſſa la Duegne avec le ma- 


lade, et entraina Leonor dans une autre cham- 
bre, où ſans chercher des detours, elle lui dit: 
Belle Leonor, les moments ſont trop precieux 
pour les mal employer. Vous connoiflez de 
vue le Comte de Belflor: il y a long-temps 
qu'il vous aime, et qu'il meurt d'envie de vous 
le dire; mais la vigilance et la ſéverité de vo- 
ire Gouvernante ne lui ont pas permis juſqu#ici 
d'avoir ce plaiſir. Dans fon deſeſpoir, il a eu 
recours a mon induſtrie; je Pai miſe en uſage 
pour lui. Ce vieillard, que vous venez de voir, 
eſt un jeune valet de chambre du Comte; et 
tout ce que j'ai fait n'eſt qu'une ruſe, que nous 
avons concertee pour tromper votre Gouver- 


nante et vous attirer ici. 


Comme. 
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Comme elle achevoit ces mots, le Cornte, 
qui Etoit cache derriere une tapiſſerie, ſe mon- 
tra; et courant ſe jetter ux pieds de Leonor + 
Madame, lui dit- il, pardonnez ce ſtratagẽme à 
un amant qui ne pouvoit plus vivre ſans vous 
parler. Si cette obligeante perſonne n' eut pas 
trouve moyen de me procurer cet avantage, 
j'allois m'abandonner a mon deſeſpoir. 8 
paroles, prononcees d'un air tonchant par un 
homme qui ne deplaifoit- pas, troublerent Lẽo- 
nor. Elle demeura quelque temps incertaine” 
de la rẽponſe qu'elle y devoit faire; mais enfin, 
s' tant remiſe de ſon trouble, elle regarda ſiè 
rement le Comte, et lui dit: Vous croyez peut- 
etre avoir beaucoup d'obligation à cette offici-' 
euſe dame, qui vous a fi bien ſervi; mais ap- 
prenez que vous tirerez peu de fruit du ſervice 
qu'elle vous a rendu. MER 4 of 
En parlant ainſi, elle fit quelques pas pour 
rentrer dans ſa ſalle. Le Comte Parretez De- 
meurez, dit- il, adorable Leonor. Daignez un 
moment m''entendre. Ma paſſion eſt ſi pure, 
qu'elle ne doit point vous alarmer. Vous avez 
ſujet, je Pavoue, de vous révolter contre Par- 
tihce dont je me ſers pour vous entretenir; 
mais n'ai- je pas juſqu'à ce jour inutilement eſ- 
ſaye de vous parler? Il y a fix mois que je vous 
ſuis aux égliſes, a la promenade, aux ſpectacles. 
Je cherche en vain par- tout Poccaſion de vous 
dire, que vous m'avez charmé. Votre cruelle, 
votre impitoyable gouvernante a toujours ſu 
tromper mes deſirs. Helas! au lien de me 
faire un crime un ſtratageme que j'ai et for- 
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cE d' employer, plaignez-moi, belle Leonor, 
d'avoir ſouffert tous les tourmens d'une ſi lon- 
gue attente; et jugez par vos charmes des 
peines mortelles qu'elle a du me cauſer. Ye 
Belflor ne manqua pas d'aſſaiſonner ce dif 
cours de tous les airs de perſuaſion que les jo- 
lis hommes ſavent fi heureuſement mettre en 
pratique; il laiſſa couler quelques larmes. Lé- 
nor en fut émue; il commenga, malgre elle, 
a s'élever dans fon cœur des mouvemens de 
tendreſſe et de pitie. Mais, loin de c&der a ſa 
foibleſſe, plus elle ſe ſentoit attendrir, plus elle 
marquoit d' empreſſement à vouloir ſe retirer: 
Comte, s' ëcria: t · elle, tous vos diſcours ſont in- 
utiles. Je ne veux point vous Ecouter. Ne 
me retenez pas davantage; laiſſez-moi ſortir 
d'une maiſon où ma vertu eſt alarmee, ou bien 
je vais par mes cris attirer ici tout le voiſinage, 
et rendre votre audace publique. Elle dit cela 
d'un ton ſi ferme, que la Chichona, qui avoit 
de grandes meſures à garder avec la juſtice, 
pria le Comte de ne pas pouſſer les choſes plus. 
loin. Il ceſſa de s' oppoſer au deſſein de Leo- 
nor. Elle ſe débarraſſa de ſes mains, et ſortit 
du cabinet. ä 
Elle réjoignit e ſa Gouvernante: 
Venez, ma bonner lui dit elle, quittez ce fri- 
vole entretien, on nous trompe. Sortons de 
cette dangereuſe maiſon. Qu'y a t. il, ma fille, 
lui repondit avec étonnement la Dame Mar- 
celle? quelle raiſon vous oblige à vouloir vous 
retirer {1 bruſquement? Je vous en inſtruirai, 
re partit. 
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repartit Lẽonpr. Fuyons, chaque inſtant que 
je myarrete ici me cauſe une nouvelle peine. 
uelque envie qu'evit la Duegne de ſavoir le 
ſujet d'une ſi bruſque ſortie, elle ne put Sen 
&claircir ſur le champ; il lui fallut ceder aux in- 
ſtances de Leonor. Elles ſortirent toutes deux 
avec precipitation, laiſſant la Chichona, le 
Comte, et ſon valet de chambre auſſi deconcer- 
t6s tous trois, que des comediens qui -viennent 
de repreſenter une piece que le parterre a mal 
regue. Se 77 
Des que Leonor ſe vit dans la rue, elle ſe 
mit a raconter avec beaucoup d agitation a ſa 
ouvernante tout ce qui s'étoit paſſé dans le 
cabinet de la Chichona. La Dame Marcelle 
Pecouta fort attentivement; et lorſqu' elles fu- 
rent arrivẽes au logis; je vous avoue, ma fille, 
lui dit-elle, que je ſuis extremement mortifiée 
de ce que vous venez de m'apprendre. Com- 
ment ai · je pu ètre la dupe de cette vieille femme? 
Pai fait d'abord difficulté de la ſuivre. A5 
n'ai- je continue ? Je devois me defer de ſon 
air doux et honnète. J'ai fait une ſottiſe qui 
n'elt pas pardonnable a une perſonne de mon 
experience, Ah! que ne m''avez- vous decou- 
vert chez elle cet artifice! Je l'aurois dèviſa - 
gee, Jaurois accablé d'injures le Comte de 
Belflor, et arraché la barbe au faux. vieillard 
qui me contoit des fables. Mais je vais re- 
tourner ſur mes pas porter Pargent que j'ai re- 
gu comme une veritable reſtitution; et ſi je les 
retrouve enſemble, ils ne perdront rien pour 
avoir attendu. En achevant, ces mots, elle re- 
prit 
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ptit fa mante, qu'elle avoit quittée, et ſortit 
pour aller chez la Chichon. ts 
Le Comte y Etoit encore. I] ſe deſeſperoit 
du mauvais ſucces de ſon ſtratageme. Un au- 
tre en fa place auroit abandonne la partie, - 
Mais il ne ſe rebuta point. Avec mille bonnes 
qualites, il en avoit une peu louable : c'étoit 
de fe laiſſer trop entrainer au penchant qu'il 
avoit a l'amour. Quand il aimoit une dame, 
il Etoit trop ardent à la pourſuite de ſes faveurs, 
et quoique naturellement honnete homme, il 
Etoit capable alors de violer les droits les plus 
facres, pour obtenir l'accompliſſement de ſes 
deſirs. II fit reftexion qu'il ne pourroit parve- 
nir au but qu'il ſe propoſoit, ſans le ſecours de 
la Dame Marcelle ; et il réſolut de ne rien é- 
pargner pour la mettre dans ſes inter&ts. II 
jugea que eette Duegne, toute ſevere qu'elle 
paroiſſoit, ne ſeroit point a Pepreuve d'un pre- 
ſent conſiderable ; et il n'avoit pas tort de faire 
un pareil jugement : Sil y a des gouvernantes 
fideles, c'eſt que les galans ne ſont pas aſſez 
riches, ou aſſez liberaux. 1 
D'abord que la Dame Marcelle fut arrivee, - 
et qu'elle appercut les trois perſonnes a qui elle 
en vouloit, il lui prit une fureur de langue; elle 
dit un million d'injures au Comte et à la Chi- 
chona, et fit voler la reſtitution a la tète du 
valet de chambre. Le Comte eſſuya patiem- 
ment cet orage, et ſe mettant à genoux devant 
la Duegne, pour rendte la ſcene plus touchante, 
il la preſſa de reprendre la bourſe qu'elle avoit 
Jettee, et lui offrit mille piſtoles de ſurcroit, 1 
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la conjurant d'avoir pitié de lui. Elle n'avoit 
jamais vu ſolliciter fi puiſſamment ſa compaſ- 
fion ; auſſi ne fut-elle pas inexorable. Elle eut 
bient0t quitté les invectives, et comparant en 
elle- méme la ſomme propoſee avec la mediocre 
r6compenſe qu'elle attendoit de D. Luis de 
Ceſpedes, elle trouva qu'il y avoit plus de pro- 
fit a Ecarter Léonor de ſon devoir, qu'a l'y 
maintenir. C'eft pourquoi, après quelques fa- 
cons, elle reprit la bourſe, accepta Poffre de 
mille piſtoles, promit de ſervir l'amour du 
Comte, et s'en alla ſur le champ travailler a 
Pexecution de ſa promeſſe. | 
Comme elle connoiffoit Leonor pour une 
fille vertneuſe, elle ſe garda bien de lui donner 
lien de ſoupgonner ſon intelligence avec le 
Comte, de peur qu'elle n'en avertit D. Luis 
ſon pere; et voulant la perdre adroitement, 
voici de qu'elle maniere elle lui parla a ſon re- 
tour: Leonor, je viens de ſatisfaire mon eſprit 
irrite. Jai retrouve nos trois fourbes. Ils E- 
toĩent encore tout Etourdis de votre courageuſe 
retraite. Jai menace la Chichona du reſſen- 
timent de votre pere, et de la rigueur de la 
juſtice, et j'ai dit au Comte de Beiflor toutes 
les injures que la colere a pu me ſuggeérer. 
J'eſpere que ce Seigneur ne formera plus de 
pareils attentats, et que ſes galanteries ceſ- 
ſeront deſormais d'occuper ma vigilance. je 
rends graces au ciel, que vous ayez, par votre 
fermeté, Evite le piege qu'il vous avoit tendu. 
Jen pleure de joie, Je ſuis ravie qu'il n'ait 
tire aucun avantage de ſon artifice; car les 
Tome J. D | Grands 
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Grands Seigneurs ſe font un jeu de ſeduire de 
jeunes perſonnes. La plupart meme de ceux 
qui ſe piquent le plus de probite, ne s'en font 
pas le moindre/ ſcrupule ; comme ſi ce -n'etoit 
pas une mauvaiſe action, que de Ueſhonorer 
des familles. Je ne dis pas abſolument que le 
Comte ſoit de ce caractere, ni qu'il ait envie de 
vous tromper ; il ne faut pas toujours juger 
mal de fon prochain. Peut-Ctre a- t- il des vues 
légitimes. Quoiqu'il ſoit d'un rang à pré- 
tendre aux premiers partis de la cour, votre 
beauté peut lui avoir fait prendre la reſolution 
de vous Epouſer. Je me ſouviens meme, que 
dans les reponſes qu'il a faites à mes reproches, 

il m'a laiſſè entrevoir cela. 
ue dites- vous, ma bonne, interrompit LE- 
nor? S'il avoit forme ce deſſein, il m'auroit 
deja demande a mon pere, qui ne me refuſe- 
Toit point a un homme de fa condition. Ce 
que vous dites eſt juſte, reprit la Gouvernante ; 
j'entre dans ce ſentiment. La demarche du 
Comte eſt ſuſpecte; ou plutot ſes: intentions 
ne ſauroient ètre bonnes. Peu s'en faut que 
je ne retourne encore ſur mes pas pour lui dire 
de nouvelles injures. Non, ma bonne, repar- 
tit Leonor, il vaut mieux oublier ce qui s'èſt 
pale, et nous venger par le mepris. Il eſt vrai, 
dit la Dame Marcelle, je crois que c'elt le 
meilleur parti. Vous etes plus raiſonnable que 
moi ; mais d'un autre cote, ne jugerions-nous 
point mal des ſentimens du Comte? Que ſa- 
vons-nous s'il n'en uſe pas ainſi par delicateſle? 
Avant que d'obtenir l'aveu d'un pere, il veut 
peut 
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peut · ètre vous rendre de longs ſervices, ME» 
riter de vous plaire, s'aſſurer de votre cœur, 
afin que votre union ait plus de charmes. Si 
cela <toit, ma fille, ſeroit-ce un grand crime 
que de Pecouter? Decouvrez-moi votre pen- 
ſee. Ma tendreſſe vous elt connue. Vous ſen- 
tez-vous de Vinclination pour le Comte? Ou 
auriez-· vous de la repugnance a Pepouſer ? 

A cette malicieuſe queſtion, la trop fincere 
Leonor baiſſa les yeux en rougiſſant, et avoua 
qu'elle n'avoit nul eloignement pour lui: mais, 
comme ſa modeſtie Pempechoit de s'expliquer 
plus ouvertement, la Duegne la prefſa de nou- 
veau de ne lui rien déguiſer. Enfin, elle ſe 
rendit aux affectueuſes demonſtrations de la 
Gouvernante; ma bonne, lui dit- elle, puiſque 
vous voulez que je vous parle confidemment, 
apprenez que Belflor m'a paru digne d'ètre 
aimé. Je Pai trouve ſi bien fait, et jen ai oui 
parler ſi avantageuſement, que je n'ai pu me 
de fendre d'ètre ſenſible a ſes galanteries. L'at- 
tention infatigable que vous avez a les traver- 
ſer, m'a ſouvent fait beaucoup de peine, et je 
vous avouerai qu'en ſecret je Pai plaint quel - 
quefois, et dèdommagé par mes ſoupirs, des 
maux qus votre vigilance lui fait ſouffrir. Je 
vous dirai meme, qu'en ce moment, au lieu de 
le hair apres ſon action temeraire, mon cœur, 
malgre moi, Paccuſe, et rejette ſa faute ſur 
votre ſèvèrité. k 

Ma fille, reprit la Gouvernante, puiſque vous 
me donne: lieu de croire que fa recherche vous 
ſerait agreable, je veux vous ménager cet a- 
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mant. Je ſuis très- ſenſible, repartit L&onor en 
s'attendriſſant, au ſervice que vous me voulez 
rendre. Quand le Comte ne tiendroit pas un 
des Premiers rangs a la Cour, quand il ne ſe- 
roit qu'un ſimple Cavalier, je le préſérerois a 
tous les autres hommes. Mais ne nous flattons 
point; Belflor eſt un grand Seigneur, deſtiné 
fans doute pour une des plus riches heritieres 
de la Monarchie. N'attendons pas qu 'i fe 
borne a fille de Don Luis, qui n'a qu'une for- 
tune mediocre a lui offrir. Non, non, ajouta- 
t-elle, il n'a pas pour nous des ſemimens fl 
favorables. Il ne me regarde point comme une 
perſonne qui mérite de porter ſon nom; il ne 
cherche qu'à m' offenſer. 

Eh! pourquoi, dit la Duegne, voulez- vous 
qu'il ne vous aime pas aſſez pour vous Epouſer 2 
L'amour fait tous les jours de plus grands mi- 
racles. Il ſemble, à vous entendre, qui le Ciel 
ait mis entre le Comte et vous une diſtance in- 
finie. Faites- vous plus de juſtice, Leonor. II 
ne s'abaiſſera point, en uniſſant ſa deſtinee a la 
votre: vous étes d'une ancienne nobleſſe, et 
votre alliance · ne ſauroit le faire rougir. Puiſ- 
que vous avez du penchant pour lui, continua- 
t- elle, il faut que je lui parle: je veux appro- 
fondir ſes vues; et ſi elles ſcnt telles qu'elles 
doivent etre, je le flatterai de quelque eſperance, 
Gardez-vous-en bien, s'écria Leonor. Je ne 
ſuis point d'avis que vous alliez le chercher: s'il 
me ſovpconnoit d'avoir quelque part a cette 
demarche, il ceſſeroit de m'eſtimer. Oh! je 
ſois plus adroite que vous ne penſez, repliqua 

la 
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la Dame Marcelle. Je commencerai par lui 
reprocher d'avoir eu deſſein de vous ſéduire. 
Il ne manquera pas de vouloir ſe juſtifier; je 
l'ecouterai; je le verrai venir. Enfin, ma fille, 
laiſſez-moi faire, je mEnagerai votre honneur 
comme le mien, 

La Duegne ſortit a Pentree de la nuit; elle 
trouva Belflor aux environs de la maiſon de D. 
Luis. Elle lui rendit compte de Pentretiea 
qu'elle avoit eu avec ſa maitreſſe, et n'oublia 
pas de lui vanter avec quelle adreſſe elle avoit 
decouvert qu'il en toit aim. Rien ne pou» 
voit Etre plus agreable au Comte, que cette 
decouverte: auſſi en remercia-t-il - la Dame 
Marcelle dans les termes les plus vifs, c'elt-a- 
dire, qu'il promit de lui livrer des le lende- 
main les mille piſtoles; et il ſe rẽpondit à lui- 
meme du ſucces. de ſon enterpriſe, parce qu'il 
ſavoit bien qu'une fille prevenue elt a moitié 
ſeduite. Apres cela $'&tant ſepares fort ſatis- 
3 Pun de l'autre, la Duegne retourna au 

is. 

_— qui Pattepdoit avec inquietude, lui 
demanda ce qu'elle avoit a lui annoncer? La 
meilleure nouvelle que vous puiſhez. apprendre, 
lui repondit la gouvernante. Pai vu le Comte. 
Je vous le diſois bien, ma fille, ſes intentions 
ne ſont pas eriminelles. Il n'a point d'autre 
but, que de ſe marier avec vous, Il me l'a 
jure par tout ce qu'il y a de plus facre parmi 
les hommes. Je ne me ſuis pas, rendue a cela, 
comme vous pouvez penſer. Si vous &tes dans 
cette diſpoſition, lui ai-je dit, pourqu0i ne 
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faites-vous pas aupres de D. Luis la demarche 
ordinaire ? 

Ah! ma chere Marcelle, m'a“ t- il rEpoudis 
fans paroitre embarraſſè de cette demande, ap- 
prouveriez-vous que, fans ſavoir de quel cit 
me regarde Leonor, et ne ſuivant que les tranſ- 
ports d'un aveugle amour, Pallaſſe tyrannique- 
ment Vobtenir de ſon pere? Non, ſon repos 
m'eſt plus cher que mes deſirs, et je ſuis trop 
horgęte homme pour m'espoſer 3 faire ſon 
malheur. 

Pendant qu'il parloit de la forte, continua. 
la Duegne, je Pol *ervois avec une extreme at- 
cention, et j'employois mon experience a dé- 
meler dans ſes yeux, s'il étoit effetivement é- 
pris de tout Pamour qu'il m*exprimoit. Que 
vous dirai-je? II m'a paru PEnerre d'une vert» 
table paſſion. Jen ai ſenti une joie, que Pai 
bien eu de la peine a lui cacher. Neanmoins,. 
jorſque j'ai ete perſuade de ſa-fincerite, Pai cru. 
que, pour vous afſurer un amant de cette im- 
portance, il Etoit a propos de lui laiſſer entre- 
voir vos ſentimens: Seigneur lui ai. je dit, Lé- 
onor n'a point d'averſion pour vous. Te ſais. 
qu'elle vous eſtime; et autant que jen puis 
juger, ſon cœur ne g6mira pas de votre re. 
cherche. Grand Dieu! s'èſt- il alors &crie tout 
tranſports de joie ; qu'entends- je? Eſt - il poſſi - 
ble que la charmante Leonor ſoit dans une 
diſpoſition ſi favorable pour moi ? = ne vous 
dois-je point, obligeante Marcelle, de m'avoir 
tire d'une ſi longue incertitude? Je ſuis d' au- 
tant plus ravi de cette nouvelle, que c'eſt vous 
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qui me Pannoncez ; vous qui, toujours rEvol. 
tee contre ma tendreſſe, m'avez tant fait ſouf- 
{rir de maux. Mais achevez mon bonheur, ma 
chere Marcelle ; faites-moi parler a la divine 
Leonor. Je veux lui donner ma foi, et lui ju- 
rer devant vous que je ne ſerai jamais -qu'a 
elle: 9 D 7-31 * 

A ce diſcours, pourſuivit la gouvernante, it 
en a ajoutẽ d'autres encore plus touchans. En- 
fin, ma fille, il m'a price d'une maniere {i preſ- 
fante de lui procurer un entretien ſecret avec 
vous, que je n'ai pu me 'defendre de le luĩ pro- 
mettre. Eh pourquoi lui avez · vous fait cette 
promeſſe, $'6cria Leonor avec quelque Emo- 
tion? Une file ſage, vous me Pavez dit cent 
fois, doit abſolument &viter ces converſations, 
qui ne ſauroient Etre que dangereuſes. je de- 
meure d'accord de vous Pavoir dit, repliqua la 
Duegne, et c'eſt une tres-bonne maxime. Mais 
il vous eſt permis de ne la pas ſuivre dans cette 
occaſion, puiſque vous pouvez regarder le 
Comte comme votre "mari. II ne Veſt point 
encore, repartit Leonor ; et je ne le dois pas 
voir, que mon pere wait agree ſa recherche. 

La Dame Marcelle, en ce moment, ſe repen- 


tit d'avoir ſi bien élevé une fille dont elle avoit 


tant de peine a vaincre la retenue. Voulant 
toutefois en venir a bout a quelque prix que ce 
fit: Ma chere Leonor, reprit-elle, je 'm'ap- 
plaudis de vous voir fi reſervee. Heureux fruit. 
de mes ſoins! Vous avez mis à profit toutes 
les Jegons que je vous ai données. Je ſuis 
charmee de mon ouvrage'; mais, ma fille, vous 
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avez encheri ſur ce que je vous ai enſeign6.. 


Vous outrez ma morale. Je trouve votre vertu 
un peu trop ſauvage. De quelque ſeverite que. 
je me pique, je n'approuve point une farouche 
ſageſſe, qui garme indifferemment contre le 
crime et Pinnocence. Une fille ne ceſſe pas 
d'ètre vertueuſe, pour Ecouter un amant, quand 
elle connoit la pureté de ſes defirs ; et alors, 
elle n'eſt pas plus criminelle de r16pondre a ſa 
paſſion que d'y ere ſenſible. Repoſez-vous ſur 
moi, Leonor. J'ai trop d'experience, et je 
ſuis trop dans vos interets, pour vous conſeil- 
ler de faire un pas qui puiſſe vous nuire. 

Eh! dans quel lieu voulez - vous que je parte 
au Comte, dit Leonor? Dans votre apparte- 
ment, repartit la Duegne ; c'eſt Pendroit le plus 


ſir. Je Vintroduirai ici demain, pendant la 


nuit. Vous n'y penſez pas, ma bonne, repli- 
qua Leonor ! Quoi, je ſouffriraĩ qu'un homme. 


— Oui, vous Je ſouffrirez, interrompit la gouver- 


nante; ce n'eſt pas une choſe fi extraordinaire 
que yous vous Pimaginez. Cela arrive tous les 
jours, et plit au ciel que toutes les filles qui 
regoivent de pareilles viſites, euſſent des inten- 
tions auſſi bonnes que les votres ! D' ailleurs, 
qu*avez-vous a craindre? Ne ſerai-je pas avec 
vous? Si mon pere venoit nous ſurprendre, re- 
prit Leonor ? Soyez encore en repos la-deflus, 
repartit la Dame Marcelle. Votre pere a Veſ- 
prit tranquille ſur votre conduite. LI] connoit 
ma fidelite. Il a une entiere confiance en moi. 
Leonor, fi vivement pouſſce par la Duegne, et 
preilce en ſecret par ſon amour, ne put * 

plus 
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plus long-temps. Elle conſentit à ce qu'on 
lui propoſoit. P! | 3 
Le Comte en fut bientòt informe. - Il en eut 
tant de joie, quiil' donna ſur le champ a ſom: 
agente cinq cent piſtoles, avec une bague de 
pareille valeur. La Dame Marcelle voyant 
qu'il tenoit ſi bien ſa parole, ne voulut pas etre 
moins exacte à tenir la ſienne. Des la nuit ſui- 
vante, quand elle jugea que tout le monde re- 
poſoit au logis, elle attacha a un baleon une é- 
chelle de foie, que le Comte lui avoit donne, 
et fit entrer par- là ce Seigneur dans Fapparte- 
ment de ſn mare. dag 3029777 F642) 
Cependant, cette jeune perſonne s' abandon- 
noit a des reflexions qui Vagitdient. vivement. 
Quelque penchant qu'elle evt' pour Belflor, ' 
malgrè tout ce que pouvoit lui dire ſa gouver- 
nante, elle ſe reprochoit d'avoir eu la facihite 
de conſentir à une viſite qui bleffoit ſon devoir. 
La pureté de ſes intentions ne la rafſuroi Pint. 
Recevoir la nuit dans ſa chambre un homme 
qui n'avoit pas l'aveu de ſon pere, et dont elle 
ignoroit meme les veritables ſentimens, lui pa- 
roiſſoit une demarche non-ſeulement eriminelle, 
mais digne encore des mepris de fon amant. 
Cette derniere penſée faiſoit ſa plus grande 
peine; et elle en étoit fort occupee, lorſque le 

Comte entra. $ 
II ſe jetta d'abord à ſes genoux, pour la re- 
mercier de la faveur qu'elle lui faiſoit. Il pa- 
rut penetre d'amour et de reconnoiffance, et il 
'aſſura qu'il etoit dans le deſſein de l'ẽpouſer. 
Neanmoins comme il ne s'etendoit pas là · deſſus 
autant 


46 LE DIABLE 
autant qu'elle auroit ſouhaite : Comte, lui dit- 
elle, je veux bien croire que vous n'avez pas 
d'autres vues que celles la; mais quelques aſ- 
ſurances que vous m'en puiſſiez donner, elles 
me ſeront toujous ſuſpectes, juſqu'a ce qu'elles 
ſoient autoriſces du conſentement de mon pere. 
Madame, répondit Belflor, il y a long- temps 
que je Vaurois demande, ſi je n' euſſe pas craint 
de Pobtenir aux dEpens de votre repos. Je ne 
vous reproche point de n'avoir pas encore fait 
cette démarche, reprit Leonor; j'approuve 
meme ſur cela cette dElicatefſe : mais rien ne 
vous retient plus, et il faut que vous parliez au 
plutot a D. Luis, ou bien, réſolvez vous à ne 
me revoir jamais. | 

He pourquoi, repliqua-t-il, ne vous verrois- 
je plus, belle Leonor ? Que vous &tes peu ſen- 
fible aux douceurs de l'amour! Si vous ſaviez 
auſſi · bien aimer que moi, vous vous feriez un 
plaiſir de recevoir ſecretement mes ſoins, et d'en 
derober, du moins pour quelque temps, la con- 
noiſſance à votre pere. Que ce commerce 
mylterieux a de charmes pour deux cœurs 6- 
troitement lies ! Il en pourroit avoir pour vous, 
dit Leonor; mais il n'auroit pour moi que des 
peines. Ce raffinement de tendreſſe ne con- 
vient point à une fille qui a de la vertu. Ne 
me vantez plus les delices de ce commerce cou- 
pable. Si vous m'eſtimiez, vous ne me Pauriez 
pas propoſe; et ſi vos intentions ſont telles que 
vous voulez me le perſuader, vous devez, au 
fond de votre ame, me reprocher de ne m'en 
etre pas offenſce, Mais, hélas, aujouta t-elle, 
| en 
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en laiſſant 6chapper quelques pleurs, c'eſt à nia 
ſeule foibleſſe que je dois -imputer cet outrage ; 
je m'en ſuis rendue digne, en faiſant ce que je 
fais pour vous. a gk 
Adorable Leonor, s'e&cria le Comte, c'eſt vous 
qui me faites une mortelle injure ! Votre vertu 
trop ſcrupuleuſe prend de fauſſes alarmes. 
Quoi ! parce que j'ai été afſez heureux pour 
vous rendre favorable a mon amonr, vous 
craignez que je ceſſe de vous eſtimer? Quelle 
injuſtice! Non, Madame, je connois tout le 
prix de vos bontes. Elles ne peuvent vous 0ter 
mon eſtime, et je ſuis pret a faire ce que vous 
exigez de moi. Je parlerai des demain au 
Seigneur D. Luis. Je ferai tout mon poſſible, 
pour qu'il conſente à mon bonheur. Mais je 
ne vous le cele point, jy vois peu d*apparence. 
Que dites vous, reprit Leonor, avec une ex- 
treme ſurpriſe ? Mon pere pourra-t-il ne pas a- 
gr6er la recherche d'un homme qui tient le ran 
que vous tenez a la cour? Eh! c'eſt ce meme 
rang, repartit Belflor,. qui me fait craindre ſes 
refus. Ce diſcours vous ſurprend: vous allez 
ceſſer de vous Etouner., = | | 
Il y a quelques jours, pourſuivit-il, que le 
Roi me declara qu'il vouloit me marier. II 
ne m'a point nommè la dame qu'il me deſtine ; 
ii m'a ſeulement fait comprendre, que c'eſt un 
des premiers partis de la cour, et qu'il a ce 
mariage fort a coeur. Comme j'ignorois quels 
pouvoient etre vos ſentimens pour moi, car 


vous ſavez bien que votre rigueur ne m'a pas 


permis juſqu'ici de les démèler, je ne lui ai 
N laid 
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laiſſe voir aucune repugnance a ſuivre ſes vo- 
lontes, Apres cela, jugez, Madame, fi D. 
Luis voudra fe mettre au hazard de s'attirer la 
colere du Roi, en m'acceptant pour gendre. 
Non, fans doute, dit Leonor. 15 connois 
mon pere. Quelque avantageuſe que ſoit pour 
lui votre alliance, il aimera mieux y renoncer, 
que de s'expoſer a deplaire au Roi. Mais 
quand mon pere ne s 'oppoſeroit point a notre 
union, nous n'en ſerions pas plus heureux; car 
enfin, Comte, comment pourriez-vous me don- 
ner une main que le Roi veut engager ailleurs ? 
Madame, rEpondit Belflor, je vous avouerai de 
bonne foi, que je ſuis encore dans un aſſez 
grand embarras de ce cot la. JPeſpere, nean - 
moins, qu'en tenant une conduite delicate avec 
le Roi, je ménagerai fi bien ſon eſprit, et l'a- 
mitiẽ qu'il a pour moi, que je trouverai moyen 
d' viter le malheur qui me menace. Vous 
pourriez meme, belle Leonor, m'aider en cela, 
ſi vous me jugiez digne de m'attacher à vous. 
Eh! de quelle maniere, dit. elle, puis je con- 
tribuer a rompre le mariage que le Roi vous a 
propoſe ? Ah! Madame, repliqua-t- i d'un air 
paſſionné, ſi vous youliez regevoir ma foi, je 
ſaurois bien me conſerver a vous, ſans que ce 
Prince m'en piit ſavoir mauvais gre. 
Permettez, charmante Leonor, ajouta-t- i, 
en ſe jettant a ſes genoux, permettez que je 
vous Epoule en preſence de la Dame Marcelle; 
c'eſt un temoin- qui repondra de la ſaintete de 
notre engagement. Par- la, je me deroberai 
ſans peine aux triſtes nœuds dont on veut me 
lier; 
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lier; car ſi apres cela le Roi me preſſe d' ae. 
cepter la dame qu'il me deſtine, je me jetteraĩ 
aux pieds de ce Monarque: je lui dirai que je 
vous aimois depuis long temps, et que je vous 
ai ſécrètement épouſèe. Quelque envie qu'il 
puiſſe avoir de me marier avec une autre, il èſt 
trop bon pour vouloir m' arracher a ce que j'a- 
dore, et trop juſte pour faire cet affront a votre 
famille. n 

Que penſez-· vous, ſage Marcelle, ajouta · t· ij 
en ſe tournant vers la gouvernante? que pen- 
ſez- vous de ce projet que l'amour vient de 
m'inſpirer? Pen ſuis charmee, dit la Dame 
Marcelle. 11 faut avouer que Pamour eſt bien 
ingenieux ! Et vous, adorable Leonor, reprit 
le Comte, qu'en dites- vous? Votre eſprit, tou- 
jours arme de defiances, refuſera-t-il de l'ap- 
prouver ? Non, repondit Leonor, pourvu que 
vous y faſſiez entrer mon pere. Je ne doute 
pas qu'il n'y ſouſerive, des que vous Pen aurez 
bien inſtruit. 

Il faut bien ſe garder de lui faire cette con- 
fidence, interrompit en cet endroit l'abominable 
duegne; vous ne connoiflez pas le Seigneur 
D. Luis. II eſt trop delicat fur des matieres 
d'honneur, pour ſe prèter a de,myſterieuſes a- 
mours. La propoſition d'un mariage ſecret 
Poffenſera. D'ailleurs, ſa prudence ne man- 
quera pas de lui faire apprehender les ſuites 
d'une union qui lui paroitra choquer les deſſeins 
du Roi. Par cette demarche indiſcrete, vous 
lui donnerez des ſoupgons. Ses yeux ſeront 
iaceſſamment ouverts ſur toutes nos actions, 
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et il vous Otera tons les moyens de vous 
voir. 

Pen mourrois de douleur, s'écria notre cour- 
tiſan! Mais, Madame Marcelle, pourſuivit-il 
en affectant un air chagrin, croyez-vous ef- 
fectivement que D. Luis rejette la propoſition 
d'un hymen clandeſtin? N'en doutez nullement, 
rẽpondit la promote. Mais je veux qu'il 
- Paccepte. egulier et ſcrupuleux comme il 
\ Peſt, il ne, conſentira point que l'on ſupprime 
les ceremonies de Pegliſe; et ſi on les pratique 
dans votre mariage, la choſe ſera bientot di- 
vulguce. 

Ah! ma chere Leonor, dit alors le Comte, 
en ſerrant tendrement la main de ſa maitreſle © 

entre les ſiennes, faut- il, pour ſatisfaire une 
vaine opinion de bienſéance, nous expoſer A 
Paffreux peril de nous voir ſéparés pour ja- 
mais? Vous n'avez beſoin que de vous-meme, 
pour vous donner a moi. L'aveu d'un pere 
vous Epargneroit peut-etre quelques peines 
d'eſprit; mais, puiſque la Dame Marcelle nous 
a prouye l'impoſſibilitè de l'obtenir, rendez- 
vous a mes innocens deſirs. Recevez mon cœur 
et ma main, et lorſqu'il ſera temps d'informer 
Luis de notre engagement, nous lui ap- 
prendr ons les raiſons que nous avons eues de 
le lui cacher. He bien ! Comte, dit Leonor, 
je conſens que vous ne parliez pas fi-tot a mon 
Pere. Sondez auparavant l'eſprit du Roi. Avant 
que je regoive en ſecret votre main, parlez + a ce 
Prince, dites-lui, s'il le faut, que vous m'avez 
ſecretement Epouſce, Tachons, par cette fauſſe 
confidence, 
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confidence. — Oh! pour cela, non, Madame, 
repartit Belflor, je ſuis trop ennemi du men- 
ſonge, pour Oſer ſoutenir cette feinte. Je ne 
puis me, trahir juſques-la. De plus, tel eſt le 
caractere du Roi, que s'il venoit a découvrir 
que je l'euſſe trompe, il ne me pardonneroit de 
ſa vie. , 

Je ne finirois point, Seigneur D. Cleofas, 
continua le Diable, ſi je vous repeEtois mot pour 
mot tout ce que Belflor dit pour ſeduire cette 
jeune perſonne. - Je vous dirai ſeulement qu'il 
lui tint tous les diſcours paſſionnés que je ſouffle. 
aux hommes en pareille occaſion. Mais il eut 
beau jurer qu'il confirmeroit publiquement, le 
plutòt qu'il lui ſeroit poſſible, la toi qu'il lui 
donnoit en particulier, il eut beau prendre le 
ciel a temoin de ſes ſermens, il ne peut triom- 
pher de la vertu de Leonor, et le jour qui étoit 
pret a paroitre, ron malgrè luia fe retirer. 

Le lendemain, la duegne croyant qu'il y al- 
loit de ſon honneur, ou pour mieux dire, de fon 
interet, de ne point abandonner ſon enterpriſe, 
dit a la fille de D. Luis: Leonor, je ne ſais 
plus quel diſcours je dois vous tenir. Je vous 
vois revoltee contre la paſſion du Comte, comme 
Sil n'avoit pour objet qu'une ſimple galanterie. 
N'auriez- vous point remarque en fa perſonne 
quelque choſe qui vous en elit degoiitee ? Non, 
ma bonne, lui repondit Leonor, il ne m'a ja- 
mais paru plus aimable ; et ſon entretien m'a 
fait appercevoir en lui de nouveau charmes. 
Si cela eſt, repartit la gouvernante, je ne vous 
comprends pas. Vous etes prevenue pour lui 
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d'une inclination violente, et vous refuſez de 
ſouſcrire a une choſe dont on vous a repreſents 
la neceſlite, 

Ma bonne, repliqua la fille de D. Luis, vous 
avez plus de prudence et plus d'experience que 
moi; mais avez-vous bien penſé aux ſuites que 
peut avoir un mariage contracté ſans Paveu de 
mon pere? Oui, oui, répondit la duegne, j'ai 
fait la · deſſus toutes les r&flexions néceſſaires ; 
et je ſuis fache que vous vous oppoſiez avec 
rant d'oppiniatrete au brillant ẽtabliſſement que 
la fortune vous preſente. Prenez garde que 
votre obſtination ne fatigue et ne rebute votre 
amant. Craignez qu'il n'ouvre les yeux ſur 
Vinteret de ſa fortune,. que la violence de ſa 
paſſion lui fait negliger. Puiſqu'il veut vous 
donner ſa foi, recevez-la ſans balancer. Sa pa- 
role le lie; il n'y a rien de plus ſacré pour un 
homme d'*honneur. D'ailleurs je ſuis temoin 
qu'il vous reconnoit. pour fa femme. Ne ſa- 
vez vous pas, qu'un temoignage tel que le mien 
ſuffit pour faire condamner en juſtice un amant 
qui Oſeroit ſe parjurer ? 

Ce fut par de ſemblables diſcours, que la per- 
fide Marcelle ébranla Leonor, qui, ſe laiſſant é- 
tourdir ſur le peril qui la menagoit, s'abandon- 
na de bonne foi, quelques jours apres, aux 
mauvaiſes intentions du. Comte. La duegne 
l'introduiſoit toutes les nuits, par le balcon, 
dans Vappartement de ſa maitrelle, et le teſoit 
ſortir avant le jour. 

Une nuit, qu'elle Pavoit averti un peu plus 
tard qu'a l' ordinaire de ſe retirer, et que dga 
Paurore 
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Paurore commencoit a percer Pobſcurite, il 


ſe mit bruſquement en devoir de ſe couler dans 


la rue; mais, par malheur, il prit fi mal ſes 
meſures, qu'il tomba par terre aſſeʒ rudement. 


D. Luis de Ceſpedes, qui étoit couché dans 


Pappartement au- deſſus de ſa fille, et qu'il s' 


toit leve ce jour-la de très grand matin, pour 


travailler a quelques affaires preſſantes, enten- 
dit le bruit de cette chute. II ouvrit la fene- 


tre pour voir ce que c' toit. Il appergut un 


homme qui achevoit de ſe relever avec beau- 
coup de peine, et la Dame Marcelle ſur le bal- 


con, occupee a detacher Vechelle de ſore, dont 


le Comte ne $'etoit pas ſi bien ſervi pour de- 


ſcendre que pour monter. II ſe frotta les yeux, 
et prit d'abord ce ſpeQacle pour une illuſion: 


mais après l' avoir bien conſidéré, il jugea qu'il 
n'y avoit rien de plus reel, et que la clarté du 
jour, toute foible qu'elle Etoit encore, ne lui 


— 


decouvrit. que trop fa honte. | ER 


*Trouble de cette fatale vue, et tranſports 
d'une juſte colere, il deſcend en robe de cham- 
bre dans Pappartement de LEonor, tenant ſon 
pee d'une main, et une bougie de l'autre. II 
la cherche, elle et ſa gouvernante, pour les ſa- 


crifier à ſon reſſentiment. Il frappe a la porte 


de leur chambre, ordonne d'ouvrir; elles re- 
connoiflent fa voix: elles abéiſſent en tremblant. 
Il entre d'un air furieux, et montrant ſon epte 
nue a leurs yeux &perdus: Je viens, dit- il, layer 
dans le ſang d'une infame, Paſfront qu'elle 
fait a ſon pere, et punir en meme tems la lache 
gouvernante qui trahit ma confiance. 
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Elles ſe jettèrent à genoux devant lui l'une 
et l'autre, et la duegne prenant la parole: 
Seigneur, dit elle, avant que nous recevions les 
chatimens que vous nous preparez, daignez 
m' ẽcouter un moment. He bien! malheureuſe, 
repliqua le vieillard, je conſens de ſuſpendre 
ma vengeance pour un inſtant. Parle, ap- 
prends moi toutes les circonſtances de mon 
malheur. Mais, que dis je, toutes les circon- 
ſtances? Je n'en ignore qu'une: c'eſt le nom 
du tEmeraire qui deſhonore ma famille. Seig- 
neur, repartit la Dame Marcelle, le Comte de 
Belflor eſt le cavalier dont i} s'agit. Le Comte 
de Belflor, s*&cria D. Luis! Od a-t-il vu ma 
fille? Par quklles votes Pa-t-il feduite? Ne me 
cache rien. Seigneur, repartit la gouvernante, 
je vais vous faire ce rEcit avec toute la finceri- 
tẽ dont je ſuis capable. | e 

Alors elle lui debita avec un art infini tous 
les diſcours qu'elle avoit fait accroire a Leo- 
nor que le Comte lui avoit tenus. Elle le 
peignit avec les plus belles couleurs; c'ëtoit un 
amant tendre, délicat, et ſincere. Comme elle 
ne pouvoit s'ecarter de la verite au denouement, 
elle fut obligee de la dire; mais elle s'étendit 
fur les raiſons que Pon avoit eues de faire à 
ſon inſgu ce mariage ſecret, et elle leur donna 
nun fi bon tour, qu'elle appaiſa la fureur de D. 

Luis. Elle Sen appergut bien; et pour ache- 
ver d'adoucir le vieillard: Seigneur, lui dit- 
elle, voila ce que vous vouliez ſavoir, Puniſſez- 
nous preſentement ; plongez votre épëe dans 
te ſein de Leonor. Mais qu'eſ ce que je dis? 

Leonor 
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Leéonor èſt innocente; elle n'a fait que ſuivre 
tes conſeils d'une perſonne que vous avez char- 
gée de fa conduite. C'eſt a moi ſeul que vos 
coups doivent s' adreſſer. C'eſt moi qui ai in- 
troduit le Comte dans Pappartement de votre 
fille. C'eſt moi qui ai forme les nœuds qui les 
lient. Pai ferme les yeux ſur ce qu'il y avoit 
d'irrẽgulier dans un engagement que vous n' au- 
toriſez pas, pour vous aſſurer un gendre, dont 
vous ſavez que la faveur at le canal pour on 
coulent aujourd'hui toutes les graces de la cour. 
Je rai enviſage que le bonheur de Leonor, et 
Pavantage que votre famille pour roit tirer d'une 
fi belle alliance. L'exces de mon zele m'a fait 
trahir mon devoir. 

Pendant que Vartificienſe Marcelle parloit_ 
ainſi, ſa maitreſſe ne s' pargnoit point à pleu- 
rer, et elle fit paroitre une ſ{rvive douleur, que 
le bon vicillard n'y put reliſter. Il en fut at- 
tendri ; ſa colere ſe changea en compaſſion. II 
laiſſa tomber ſon Epee, et depouillant Pair d'un 
pere irrite: Ah! ma fille, $ecria-t-il les larmes 
aux yeux, que l'amour eſt une paſſion funeſte 
Helas ! Vous ne ſavez pas toutes les raiſons que 
vous avez de vous affliger. La honte ſeule que 
vous cauſe la preſence d'un pere qui vous ſur- 
prend, excite vos pleurs en ce moment. Vous 
ne prevoyez pas encore tous les ſujets de dou- 
leur que votre amant vous prepare peut-etre. 
Et vous, imprudente Marcelle, qu'avez-yous 
fait? Dans quel precipice nous jette yotre zele 
indiſcret pour ma famille! JPayoue que Palli- 
ance d'un homme tel que le Comte a pu vous 

Eblouir; 
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Eblouir ; et c'eſt' ce qui vous ſauve dans mon 
eſprit. Mais, malheureuſe que vous *tes, ne 
falloit · il pas vous defier d'un amant de ce carac- 
tere? Plus il a de credit et de faveur, plus vous 
deviez &tre en garde contre lui. S'il ne ſe fait 
pas un ſcrupule de manquer de toi a Leonor, 
quel parti faudra-t-il que je prenne ? Implo- 
rerai- je le ſecours des Loix? une perſonne de 
ſon rang ſaura bien ſe mettre a l'abri de leur 
ſeverite. Je veux bien, que fidele a ſes ſermens, 
il ait envie de tenir parole a ma fille: mais ſi 
le Roi, comme il vous -Va dit, a deſſein de lui 
faire Epouſer une autre dame, il eſt a craindre 

que ce Prince ne l'y oblige par fon autorité. 
Oh! pour l'y obliger, Seigneur, interrom- 
pit Leonor, ce n'eſt pas ce qui doit nous a- 
larmer. Le Comte nous a bien aſſuré que le 
Roi ne ſeroit pas une ſi grande violence à ſes 
ſentimens. J'en ſuis perſuadée, dit la Dame 
Marcelle; outre que ce Monarque aime trop 
ſon favori, pour exercer ſur lui cette tyrannie, 
1] eſt trop gEnereux pour vouloir cauſer un dé- 
plaifir mortel au vaillant D. Luis de Ceſpedes, 
qui a donnè tous ſes beaux jours aw ſervice de 

Petat. 

Faſſe le ciel, reprit le vieillard en ſoupirant, 
que mes craintes ſoient vaines ! Je vais chez le 
5 Comte, lui demander. un Eéclairciſſement là- 
deſſus. Les yeux d'un pere ſont pénétrants. 
Je vérrai juſqu'au fond de ſon ame. Si je le 
trouve dans la diſpofition que je ſouhaite, je 
vous pardonnerai le palſs. Mais, ajouta-t-il 
d'un ton plus ferme, ſi dans ſes diſcours je de- 
> mele. 
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mele un cœur perfide, vous irez toutes deux 
dans une retraite, pleurer votre imprudence, le 
reſte de vos jours. A ces mots il ramaſſa fon 
épée, et les laiſſant ſe remettre de la frayeur 
qu'il leur avoit cauſce, il remonta dans ſon ap- 
partement pour s'habiller. OY A, 

Aſmodee, en cet endroit de ſon recit, fut in- 
terrompu par Pecolier, qui lui dit: Quelque 
intcrefſante que ſoit l'hiſtoire que vous me ra- 
contez, une chofe que jappergois, m'empeche de 
vous Ecouter auſſi attentivement que je le you- 
drois. Je d&couvre dans une maiſon, une femme 
qui me paroit gentille, entre un jeune homme et 
un vieillard. IIs boivent tous trois, appa- 
remment des liqueurs exquifes, et tandis que le 
cavalier ſuranné embraſſe la dame, la friponne 
par derriere donne une de ſes mains a baiſer au 
jeune homme, qui ſans doute eſt ſon galant. Tout 
au contraire, repondit le Boiteux, c'eſt ſon 
mari, et l'autre ſon amant. Ce vieillard eſt 
un homme de conſequence, un Commandeur 
de Pordre militaire de Calatrava. Il ſe ruine 
pour cette femme, dont Pepoux a une petite 
charge a la cour. Elle fait des careſſes par in- 
teret a ſon vieux ſoupirant, et des infidelites en 
taveur de ſon mari, par inclination. 

Ce tableau elt joli, repliqua Zambulo. L'e- 
poux ne ſeroit-il pas Frangois ? Non, repartit 
le Diable, il eſt Eſpagnol. Oh ! la bonne ville 
de Madrid ne laiſſe pas auſſi d'avoir dans ſes 
murs des maris debonnaires ; mais ils n'y four- 
millent pas comme dans celle de Paris, qui 
{ans contredit eſt la Cite du monde la plus fer- 
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tile en pareils habitans. Pardon, Seigneur Aſ- 
modee, dit D. Cleofas, ſi j'ai coupe le fil de 
Phiſtoire de Leonor. Continuez la, je vous 
prie. Elle m'aftache infinement. Jy trouve 
des nuances de ſeduction qui m 'enlevent. Le 
Demon la reprit ainſi, ; 
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Suite et concluſion des amours du Comte de Belſſor. 


ON LUIS ſortit de bon matin, et ſe ren- 
dit chez le Comte, qui ne croyant pas 
avoir été dEcouvert, füt ſurpris de cette viſite. 
II alla au-devant du vieillard, et apres. Pavoir 
accablẽ d'embraſſades : Que Jai de joie, dit-il, 
de voir ici le Seigneur D. Euis ! . Viendroit-il 
m'offrir Poccaſion de le ſervir ? Seigneur, lui 
repondit D. Luis, ordonnez, s'il vous plait, que 
nous ſoyons ſeuls. | 
Belflor fit ce qu'il ſouhaitoit. Ils s'aſſirent 
tous deux, et le vieillard prenant la parole: 
Seigneur, dit- il, mon bonheur et mon repos 
ont beſoin d'un éclairciſſement que je viens vous 
demander. Je vous ai vu ce matin ſortir de 
appartement de Leonor, Elle m'a tout avoué; 
elle m'a dit — Elle vous a dit que je Paime, 
interrompit le Comte, pour eluder un diſcours 
qu'il ne vouloit pas entendre: mais elle ne vous 
a que foiblement exprime tout ce que je ſens 
pour elle. Jen ſuis enchanté. C'elt une fille 
tout 
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tout adorable. Eſprit, beauté, vertu, rien ne 
lui manque. On m'a dit que vous avez auſſi 
un fils, qui acheve ſes études a Alcala. Reſ- 
ſemble t- il a ſa ſour? $'il en a la beauté, et 
pour peu qu'il tienne de vous d' ailleurs, ce doit 
etre un cavalier parfait. Je meurs d'envie de 
le voir, et je vous offre tout mon credit pour 
lui. 

Je vous ſuis redevable de cette offre, dit grave - 
ment D. Luis; mais venons a ce que. — ll faut 
le mettre inceſſamment dans le ſervice, inter- 
rompit encore le Comte. Je me charge de ſa 
ſortune. II ne vieillira pas dans la foule des 
officiers ſubalternes: c'eſt de quoi je puis vous 
aſſurer. Rẽpondez- moi, Comte, reprit bruſque- 
mente le vieillard, et ceſſeʒ de me couper la pa- 
role. Avez. vous deſſein, ou non, de tenir la 
promeſſe ? — Qui, ſans donte, interrompit Bel- 
Hor pour la troiſieme fois, je tiendrai la pro- 
meſſe que je vous fais, d' appuyer votre fils de 
toute ma faveur. Comptez ſur moi. Je ſuis 
homme reel, Cen elt trop, Comte, $*&cria 
Ceſpedes en ſe levant. Apres avoir ſeduit ma 
fille, vous Ooſez encore m'inſulter. Mais je ſuis 
noble, et Poffenſe que vous me faites ne de- 
meurera pas impunie. En acheyant ces mots, 
il ſe retira chez lui, le cœur plein de reſſenti- 
ment, et roulant dans ſon eſprit mille projets 
de vengeance. | 
Des qu'il y fut arrive, il dit avec beaucoup 
d'agitation a Leonor et a la Dame Marcelle : 
Ce n'etoit pas ſans raiſon que le Comte m' toit 
ſuſpect; c'eſt un traitre, dont je veux me ven- 
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ger. Pour vous, des demain vous entrerez 
toutes deux dans un couvent ; vous n' avez qu'a 
vous y Preparer ; et rendez grace au ciel, que 
ma colere ſe borne a ce chatiment, En diſant 
cela, il alla s'enfermer dans ſon cabinet, pour 
penſer-miirement au parti qu'il -avoit a prendre 
dans une conjoncture ſi delicate. ' 

uelle fut la douleur de Leonor, quand elle 
ent entendu dire que Beiflor etoit perfide! 
Elle demeura quelque temps immobile. Une 
paleur mortelle ſe repandit ſur ſon viſage. Ses 
eſprits Pabandonnerent, et elle tomba ſans 
mouvement entre les bras de ſa gouvernante, 
qui crut qu'elle alloit expirer. Sens duegne 
apporta tous ſes ſoins pour la faire revenir de 
ſon eEvanouiſlement. Elle y réuſſit. Leonor 
reprit Puſage de ſes ſens, ouvrit les yeux, et 
voyant ſa gouvernante empreſlce a la ſecourir ; 
Que vous etes barbare, lui dit- elle, en pouſſant 
un profond ſoupir | Pourquoi m'avez- vous ti- 
r&e de Pheureux état on j'Etois? Je ne ſentois 
pas Phorreur de ma deſtinee* Que ne me Jaiſ- 
fiez-yous mourir ? Vous qui ſavez toutes les 
peines qui doivent troubler le repos de ma vie, 
pourquoi me la voulez-vous conſerver? 

Marcelle eſſaya de la conſoler; mais elle ne 

ſit que Vaigrir — Tous vos diſcours 
ſont ſuperflus, S*ccria la fille de D. Luis. Je 
ne veux rien ècouter. Ne perdez pas le temps 
à combattre mon deſeſpoir. Vous devriez plu- 
tot Pirriter, vous qui m'avez plongee dans 
Vabyme affreux ou je ſuis. C'eſt vous qui m'a- 


vez repondu de la ſincerite du Comte. Sang 
vous 
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vous je ne me ſerois pas livree a Pinclination 
que j'avois pour lui: J'en aurois inſenſiblement 


triomphé; il n'en auroit jamais du moins tire 


le moindre avantage. Mais je ne veux pas, 
pourſuivit- elle, vous imputer mon malheur, et 
je n'en accuſe que moi. Je ne devois pas ſui- 
vre vos conſeils, en recevant la foi d'un homme 
ſans la participation de mon pere. Quelque 
glorieuſe que füt pour moi la recherche du 
Comte de Belflor, il falloit la mepriſer plutòt 
que de la 'menager aux depens de mon bonheur. 
Enfin je devois me défier de lui, de vous, et de 
moi. Apres avoir été aſſez foible pour me 
rendre a ſes ſermens perfides; après P'affliction 
que je cauſe au malheureux D. Luis, et le dẽſhon - 
neur que je fais a ma famille, je me deteſte 
moi-meme; et loin de craindre la retraite dont 
en me menace, je voudrois aller cacher ma 
honte dans le plus horrible ſéjour. 

En pariant de cette ſorte, elle ne ſe conten- 
toit pas de pleurer abondamment; elle dechi- 
toit ſes habits, et s'en prenoit a ſes beaux che- 
veux, de l'injuſtice de fon amant, La duegne, 
pour ſe conformer a la douleur de ſa maitreſſe, 
n'epargna pas les grimaces. Elle laiſſa conler 
quelques pleurs de commande, fit mille 1mpre- 
cations contre les hommes en general, et en 
particulier contre Belflor. Eſt-il poſſible, s'é- 
cria-t-elle, que le Comte qui m'a paru plein 
de droiture et de probite, ſoit affez ſcelerat pour 
nous avoir trompè toutes deux? Je ne puis re- 
venir de ma ſurpriſe, ou plutòt je ne puis en- 
core me perſuader cela. 
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En effet, dit n quand je me le repre» 
ſente à mes genoux, quelle fille ne ſe ſeroit pas 
fice a ſon air tendre, a ſes ſermens dont il pre- 
noit ſi hardiment le ciel à temoin, a ſes tranſ- 
ports qui ſe renduvelloient ſans ceſſe? Ses yeux 
me montroient encore plus d'amour, que fa 
bouche m'en exprimoit. En un mot, il pa- 
' Toiffoit charme de ma vue. Non, il ne me 
trompoit point. Je ne le puis penſer. Mon 
pere ne lui aura pas parlé, peut - ëtre, avec aſ- 
ſez de mEnagement : ils ſe ſeront piques tous 
deux, et le Comte lui aura moins TEpondu en 
amant qu'en grand Seigneur. Mais je me flatte 
auſſi pcut etre. Il faut que je forte de cette 
incertitude. Je vais Ecrire a Belflor, et lui 
mander que je Pattends ici cette nuit. Je veux 
qu'il vienne raſſurer mon cœur ne ou me 
confirmer lui-meme ſa trahiſon. * 

La Dame Marcelle applaudit à ce deſſein. 
Elle congut meme quelque eſpérance que le 
Comte, tout ambitieux qu'il étoit, pourroit 
bien étre touché des larmes que Leonor repan- 
droit dans cette entrevue, et ſe déterminer a 
Pepouſer, 

Pendant ce n Belflor, debarraſſe du 
bon homme D. Luis, revoit dans ſon apparte- 
ment aux ſuites que pourroit avoir la reception 
qu'il venoit de lui faire. Il jugea bien que tous 
les Ceſpedes, irrites de Vinjure, ſongeroient a 
la venger; mais cela ne Pinquietoit que foible- 
ment. L'interet de ſon amour VPoccupoit bien 
davantage. Il penſoit que. Leonor ſeroit miſe 
dans un couvent, ou du moins, qu'elle ſeroit 
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déſormais gardee a vue; que, ſelon toutes les 


apparences, il ne la reverroit plus. Cette pen- 


ſee Paffligeoit, et il cherchoit dans fon eſprit 
quelque moyen de prevenir ce malheur, lorſque 
ſon valet de chambre lui apporta une lettre que 
la Dame Marcelle venoit de lui mettre entre 
les mains. C' toit un billet de Leonor, concu 
dans ces termes. | 


« Te dois demain quitter le monde, pour aller 
« menſevelir dans une retraite. Me voir deſ- 
© honoree, odieuſe a ma famille et a moi- 
« meme, c'eſt Vetat deplorable on je ſuis ré- 
© duite pour vous avoir Ecoute. Je vous at- 
« tends encore cette nuit. Dans mon deſeſpoir, 
« je cherche de nouveaux tourmens : venez 
% m'avouer que votre cœur n'a point eu de 
e part aux ſermens que votre bouche m'a 
« faits, ou venez les juſtifier par une conduite 
« qui peut ſeule adoucir la rigueur de mon 
„ deſtin. Comme il pourroit y avoir quelque 
« peril dans ce rendez-vous, apres ce qui s'eſt 
« paſle entre vous et mon pere, faites-vous ac- 
« compagner par un ami. Quoique vous faſ- 
« fter tout le malheur de ma vie, je ſens que 
« je m'interefle encore a la votre, 
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Le Comte lut deux ou trois fois cette lettre, 
et ſe repreſentant la fille de D. Luis dans la ſi- 
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tuation ou elle ſe depeignoit, il en fut emu, UN 
rentra en lui-meme-: la; raiſon, la probite, 
Phonneur, dont ſa paſſion lui avoit fait violer 
toutes les loix, commencerent a reprendre ſur 
lui leur empire. Il fentit tout d*un-coup diſſi- 
per ſon aveuglement, et comme un homme 
ſorti d'un violent acces de fievre, rougit des pa- 
roles et des actions extravagantes qui lui ſont 
echappees, il eut honte de tous les Jaches. arti- 
fices dont il getoit ſervi pour contenter ſes de- 
firs, , 
u'al- je fait, dit -· il, malheureux! Quel Ds- 
mon m'a pofſede? Pai promis d' pouſer LEo» 
nor. J'en ai pris le ciel a temoin. Pai feint 
que le Roi m'avoit propoſe un parti. Men- 
lange, perfidie, ſacrilege, j'ai tout mis en uſage 
pour corrompre l'innocence. Quelle fureur + 
Ne valoit-il pas mieux employer mes efforts à 
dẽtruire mon amour, qu'a le ſatisfaire par des 
voies ſi criminelles? Cependant voila une fille 
de condition ſeduite. Je l' abandonne a la co» 
lere de ſes. parens, que je déſhonore avec elle; 
et je la rends miſerable, pour prix de m'avoir 
rendu heureux. Quelle ingratitude! Ne dois-je 
pas plutot reparer Poutrage que je lui fais? 
Oui, je le dois, et je veux, en Pepouſant, de- 
gager la parole que je lui ai donnee Qui 
pourroit s'oppoſer a un deffein ſi juſte? Ses 
bontes doivent-elles me prevenir contre fa ver- 
tn? Non, je fais combien ſa réſiſtance m'a cou- 
t6 a vaincre. Elle s'eſt moins rendue a mes 
tranſports, qu'a la foi jurce..-Mais d'un autre 
cOté, {1 je me borne a ce choix, je me fais un 
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tort conſiderable. Moi qui puis aſpirer aua 


1 plus nobles et aux plus riches heritieres de Pe» 


tat, je me contenterai de la fille d'un ſimple 
gentilhomme qui n'a qu'un bien mediocre + 
Que penſera-t-on de moi a la cour? On dira 
que j'ai fait un mariage ridicule. | | 
Belflor ainſi partagé entre Pamour et Pam- 
bition, ne ſavoit a quoi ſe rẽſoudre: mais 
quoiqu'il ſat encore incertain s'il Epouſeroit 
Leonor, ou $'il ne Pepouſeroit point, il ne laiſſa 
pas de ſe déterminer a Paller trouver la nuit 
prochaine, et il chargea ſon valet de chambre 
d'en avertir la Dame Marcelle. aa 
D. Luis, de ſon c6t6, paſſa la'journee a ſon- 
ger au rẽtabliſſement de ſon honneur. La con- 
jond'ure lui paroiſſoĩt fort embarraſſante. Re- 
courir aux loix civiles, c' toit rendre ſon deſ- 
honneur public, outre qu'il craignoit avec 
grande raiſon que la juſtice ne fit d'une part 
et les juges de Pautre. II n'ôſoit pas non plus 
aller jetter aux pieds du Roi. Comme il cro- 
yoit que ce Prince avoit deſſein de marier Bel- 
flor, il avoit peur de faire une demarche inu- 
tile. Il ne lui reſtoit donc que la voie des 
armes, et ce fut a ce parti qu'il s'arrẽta. 
Dans la chaleur de ſon reſſentiment, il ſut 
tenté de faire un appel au Comte; mais venant 
a conſiderer qu'il Etoit trop vieux et trop foible 
pour öſer ſe fier a ſon bras, i} aima mieux s'en 
remettre a ſon fils dont il jugea les coups plus 
SUrs que les fiens. Il envoya donc un de ſes 
domeſtiques a Alcala, avec une lettre, par la- 
quelle il mandoit a ſon fils de venir inceſſam- 
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ment a Madrid, venger une offenſe faite à la 
famille des Ceſpedes. 

Ce fils nommé D. Pedre, et un cavalier de 

dix - huit ans, parfaitement bien fait, et fi brave, 
qu'il paſſe dans la ville d' Alcala pour le plus 
redoutable écolier de l'univerſitè: mais vous le 
connoiſſez, ajouta le Diable, et il weſt pas be- 
ſoin que je m' tende ſur cela. Il eſt vrai, dit 
iu D. Cleofas, qu'il a toute la valeur et tout le 
5 merite que l'on puiſſe avoir. 
Ce jeune homme, reprit Aſmod6e, n'ẽtoit 
1 point alors a Alcala, comme ſon pere ſe Vima- 
ginoit. Le deſir de revoir une dame qu'il ai- 
moit, Pavoit amené a Madrid. La derniere 
ſois qu'il y étoit venu voir ſa famille, i] avoit 
fait cette conquète au Prado. I] n'en ſavoit 
point encore le nom. On avoit exige de lui 
qu'il ne ſeroit aucune démarche pour s 'en in- 
former; et il s' toit ſoumis, quoiqu' avec beau- 
coup de peine, a cette cruelle neceflite, C'é- 
toit une fille de condition qui avoit pris de “a- 
mitiéè pour lui, et qui croyant devoir ſe: défier 
de la conſtance d'un Ecolier, jugeoit a propos 
de le bien 6prouver, avant que de fe faire con- 
noitre. 

I} Etoit: plus occupe de ſon inconnue que de. 
ta philoſophie d' Ariſtote; et le peu de chemin 
qu'il y a d'ici a. Alcala, <toit cauſe qu'il feſoit. 
ſouvent comme vous Pecole buiflonniere : avec 
cette difference, que c'Etoit pour un objet qui 
le mErmoit. mieux que votre Dona Thomoſa. 
Bour derober la connoiſſance de ſes amoureux 
vayages a D. Luis ſon pere, il. avoit W 
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de loger dans une auberge à Vextremite de la 
ville, ou il avoit ſoin de ſe tenir cache ſous un 


nom emprunté. Il wer ſortoit que le matin 3. 


certaine heure, qu'il lui falloit aller à une ma- 
ſon on la dame qui lui feſoit ſi mal faire ſes & 
tudes, avoit la bonte de fe rendre, accompa- 
gnee d'une femme de chambre. Il. demeurdit: 
donc enferme dans ſon auberge pendant le reſte 
du jour: mais en r&compente, - des. que la nuit 
6toit venue, il ſe promenoit par- tout dans la 
ville. 2 199179" 24 HORNE Tr He 

Il arriva qu'une nuit, comme il traverſoit 
une rue detournee, it entendit des voin et des 
inſtrumens qui lui parurent dignes de ſon at- 
tention. II s' arrèta pour les écouter. C' toit 
ane ſerenade, Le cavalier qui la donnoit toit 
yvre et naturellement brutal. Il n'eut pas ſi- 
tot appergu notre écolier, qu'il vint à lui avec 
precipitation, et fans autre compliment: ami, 
lui dit-i]. d'un ton bruſque, paſſez votre che- 
min: Jes gens curieux ſont ici fort mal regus. 
Je pourrois me retirer, repondit” D. Pedre;. 
choque de ſes paroles, fi. vous m*en aviez-prie- 
de meilleure grace; mais je veux demeurer 
pour vous apprendre à parler. Voyons donc, 
reprit le maitre du concert, en tirant ſon Epee; 
qui de nous deux cedera la place à Pautre. 

D. Pedre mit auſſi Pepee à la main, et ile 
commencerent a ſe battre. Quoique le maitre 
de la ferenade s'en acquittat avec aſſez d'a- 
dreſſe, il ne put parer un coup mortel qui lui 
fut porte, et i] tomba ſur le carreau. Tous les 
acteurs du concert qui ayoient déja quitts leurs 
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inſtrumens, et tire leurs Epees pour accourir à 
ſon ſecours, s'avancèrent pour le venger. Ils 
attaquèrent tous enſemble D. Pedre, qui, dans 
cette occaſion, montra ce qu'il ſavoit faire. 
Outre qu'il paroit avec une agilite ſurprenante. 
toutes les bottes qu'on lui portoit, il en pouſ- 
foit de furieuſes, et occupoit à la fois tous les 
ennemis. 
Cependant ils Etoient fi opiniatres et en ſi 
var nombre, que, tout habile eſcrimeur qu'il 
toit, il n*auroit pu eviter ſa perte, fi le Comte 
de Belflor, qui pafſoit alors par cette rue, n'etit 
pris ſa defenſe. Le Comte avoit du cœur, et 
beaucoup de generoſite. Il ne peut voir tant 
de gens armes contre un feul homme ſans s'in- 
terefſer pour lui. Il tira ſon épëe, et courant 
ſe ranger aupres de D. Pedre, il pouſſa ſi vive- 
ment avec lui les acteurs de la ſerenade, qu'ils 
s' enfuirent tous, les uns bleilts et les autres de 
peur de Petre. . 
Apres leur retraite, Vecolier voulut remer- 
cier le Comte du fſecours qu'il en avoit regu. 
Mais Belflor Pinterrompit : Laiſſons- la les diſ- 
eours, lui dit-il, n'&tes-yous point blefſe ? Non, 
repondit D. Pedre. Eloignons-nous donc d'ici, 
reprit le Comte. Je vois que vous avez tue un 
homme. Il eſt dangereux de vous arreter plus 
long-temps dans cette rue; la juſtice vous pour- 
roĩt ſurprendre. Ils marcherent auſfli-tot 3 
grands pas, gagnerent une autre rue, et quand 
ils furent loin de celle on. s'&toit donn le com- 
bat, ils s'arrètèrent. 4 2 


D. Pedre, pouſſe par les mouvemens d'une 
julte reconnoiſſance, pria le Comte de ne lui 
pas cacher le nom du cavalier a qui il avoit. 
tant d'obligation. Belflor ne fit aucune diffi- 
cults de le lui apprendre, et lui demanda auſſi 
le ſien. Mais Pecolier ne voulant pas fe faire 
connoitre, 16pondit qu'il s'appelloĩit D. Juan 
de Matos, et Paſſura qu'il fe ſouviendroit éter- 
nellement de ce qu'il avoit fait pour lui. 

Je veux, lui dit le Comte, vous, offrir des cette 
nuit une occaſion de vous acquitter envers moi, 
Jai un rendez-vous qui n'eſt pas. ſans peril 
Pallois chercher un ami pour m'y accompagner. 
Je connois vatre valeut; puis- je vous propoſer, 
D. Juan, de venir avec moi ! Ce doute m'out- 
rage, repartit l' colier. Je ne ſaurois faire un 
meilleur uſage de la vie que vous m'avez cone 
ſervée, que de Pexpoſer pour vous. Partons,. 
je ſuis pret a vous ſuivre. Ainſi Belflor con- 
duit lui meme D. Pedre a la maiſon de D. Luis, 
et ils entrerent tous deux par le baleon dans 
appartement de Leonor. WAL 1 

D. Cléofas en cet endrox interrompit le Di- 
able: Seigneur Afmodee, lui dit- il, comment 
at il poſſible que D. Pedre ne reconnfit point. 
:4 maiſon de ſon pere? Il n'avoit garde de la 
reconnoitre, repondit le Demon ; c*etoit une 
nouvelle demeure. D. Luis avoit change de 
quartier, et logeoit dans cette maiſon depuis 
nuit jours; ce que D. Pedre ne ſavoit pas. 
Deſt ce que j'allois vous dire lorſque vous m'a- 
2 interrompu, Vous &tes trop vif. Vous 
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avez la mauvaiſe habitude de couper la parole 
aux gens. Corrigez-vous de ce defaut-la. 
D. Pedre, continua le Boiteux, ne croyoit 
done pas etre chez ſon pere. Il ne s'appergut 
pas non plus que 14 perſonne qui les introdui- 
ſoit, toit la Dame Marcelle, puiſqu'elle les re- 
gut ſans lumiere dans une antichambre, ou Bel - 
flor pria ſon compagnon de reſter pendant qu'il 
ſeroit dans la chambre de ſa dame. LPecoher 
y conſentit, et s'aſſit fur une chaiſe Pepee nue 
a la main, de peur de ſurpriſe, Il ſe mit a re- 
ver aux faveurs dont il jugea que l'amour al- 
loit combler Belflor, et il ſouhaitoit d'&tre auſſi 
heureux que lui: quoiqu'il ne füt pas maltraité 
de ſa dame inconnue, elle n'avoit pas encore 
pour lui toutes les bontés que Leonor avoit 
pour le Comte. 

Pendant qu'il feſoit Ià-deſſus toutes les r6- 
flexions que peut faire un amant paſſionné, il 
entendit qu'on eſſayoit doucement d' ouvrir une 
porte qui n' toit pas celle des amans, et il vit 
paroitre de la lumiere par le trou de la ſerrure. 
Il fe leva bruſquement, s'avanga vers la porte 
qui s'ouvrit, et preſenta la pointe de ſon eEpte 
a ſon pere, car c'etoit lui qui venoit dans Vap- 
partement de Leonor pour voir ſi le Comte n'y 
ſeroit point. Le bon homme ne croyoit pas, 
apres ce qui c' ẽtoit paſſe, que ſa fille et Mar- 
celle euſſent 06f6 le recevoir encore; c'eſt ce qui 
l'avoit empeche de les faire coucher dans un 
autre appartement. Il $'&toit toutefois aviſe 
de penſer que, devant entrer le lendemain dans 
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un couvent, elles auroient peut-Etre voulu Pen- 
tretenir pour la derniere fois. 

Qui que tu ſois, lui dit Pecolier, n' entre point 
ici, ou bien il Yen contera la vie. A ces mots, 
D. Luis enviſage D. Pedre, qui de ſon cote le 
regarde avec attention. Ils ſe reconnoifſent : 
Ah! mon fils, s'écrie le vieillard, avec quelle 
impatience je vous attendois! Pourquoi ne m'a- 
vez- vous pas fait avertir de votre arrivée? 
Craigniez- vous de troubler mon repos? Helas ! 
je wen puis prendre, dans la cruelle ſituation 
on je me trouve. O mon pere! dit D. Pedre 
tout Eperdu, eſt-ce vous que je vois? Mes yeux 
ne ſont· ils point decus par une trompeuſe reſ- 
ſemblance ? D'où vient cet ẽtonnement, reprit 
D. Luis? N'E@tes-vous pas chez votre pere? 
Ne vous ai- je pas mande que je demeure dans 
cette maiſon depuis huit jours? Juſte ciel! re- 
pliqua l'ẽcolier, qu'eſt-ce que j' entends? Je ſuis 
donc ici dans l' appartement de ma ſæur. 

Comme il achevoit ces paroles, le Comte qui 
avoit entendu du bruit, et qui erut qu'on atta- 
quoit ſon eſcorte, ſortit Pepee a la main de la 
chambre de Leonor. Des que le vieillard Pap- 
percut, il devint furieux, et le montrant a ſon 
fils: Voila, s'écria- t- il, Vaudacieux qui a ravi 
mon repos, et portẽ a notre honneur une mor- 
telle atteinte. Vengeons-nous. Hatons-nous 
de punir ce traitre. En diſant cela il tira ſon 
epee qu'il avoit ſous ſa robe de chambre, et 
voulut attaquer Belſlor; mais D. Pedre le re- 
cint. Arretez, mon pere, lui dit-il, moderez, 
je vous prie, les tranſports de votre colere. 
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Quel elt votre deſſein, mon fils, repondit le 
vieillard? Vous retenez mon bras? vous cro- 
yez ſans doute qu'il manque de force pour nous 
venger. He bien, tirez donc raiſon vous mème 
de Poffenſe qu'on nous a faite; auſſi- bien eſt-ce 
pour cela que je vous ai mandè de revenir à 
Madrid. Si vous periflez, je prendrai votre 
place. I faut que le Comte tombe ſous nos 
coups, ou qu'il nous Ote à tous deux la vie, a- 
pres nous avoir ôté Phonneur. 

Mon pere, reprit D. Pedre, je ne puis accor- 
der à votre impatience ce qu'elle attend de moi. 
Bien loin d'attenter à la vie du Comte, je ne 
ſuis venu ici que pour la défendre. Ma parole 
y èſt engagee. Mon honneur le demande. Sor- 
tons, Comte, pourſuivit · il en s'adreſſant a Bel- 
flor. Ah! lache, interrompit D. Luis en re- 
gardant D. Pedre d'un air irrité, tu t'oppoſes 
toi-mème a une vengeance qui devroit t'occu- 
per tout entier! Mon fils, mon propre fils eſt 
d'intelligence avec le perfide qui a ſuborne ma 
fille! Mais n'eſpere pas tromper mon reſſenti- 
ment. Je vais appeller tous mes domeſtiques; 
je veux qu'ils me vengent de ta trahiſon et de 
ta lacheté. 

Seigneur, repliqua D. Pedre, rendez plus de 
juſtice a votre fils. Ceflez de le traiter de lache; 
il ne mérite point ce nom odieux. Le Comte 
m'a ſauve la vie cette nuit. Il m'a propoſe, 
ſans me. connoitre, de l'accompagner a ſon 
rendez-yous. Je me ſuis offert a partager les 
perils qu'il pouvoit courir, ſans ſavoir que ma 
reconnoiſſance engageoit imprudemment mon 
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bras contre l'honneur de ma famille. Ma pa- 
role m'oblige done a deéfendre ici ſes jours. 
Par la je m'acquitte envers lui. Mais je ne 
reſſens pas moins vivement que vous l'injure 
qu'il vous a faite; et des demain vous me ver- 
rez chercher a repandre ſon ſang avec autant 
d'ardeur que vous m'en voyez aujourd'hui a le 
conſerver. | 
Le Comte qui n'avoit point parlé juſques-lz, 
tant il avoit ẽté frappe du merveilleux de cette 
avanture, prit alors la parole : Vous pourriez, 
dit-il a V'ecolier, afſez mal venger cette injure 
par la voie des armes. Je veux vous offrir un 
moyen plus sùr de retablir votre honneur. je 
vous avouerai, que juſqu'a ce jour, jen'ai pas 
eu deſſein d'epouſer Leonor : mais ce matin 
j'ai regu de ſa part une lettre qui m'a touche ; 
et ſes pleurs viennent d*achever l'ouvrage. Le 
bonheur d'@tre ſon époux fait a preſent ma 
plus chere envie. Si le Roi vous deſtine une 
autre femme, dit D. Luis, comment vous diſ- 
penſerez - vous. — Le Roi ne m'a propoſe aucun 
parti, interrompit Belflor en rougiſſant. Par- 
donnez, de grace, cette fable à un homme dont 
la raiſon Etoit troublee par l'amour. Ct un 
crime, que la violence de ma paſſion m'a fait 
commettre, et que j'expie en vous l'avouant. 
Seigneur, reprit le vieillard, après cet aveu 
qui fied bien à un grand cœur, je ne doute plus 
de votre fincerite. Je vois que vous voulez en 
effet reparer l'affront que nous avons regu: 
ma colere cede aux aſſurances que vous m' en 
donnez, Souffrez que j'oublie mon reſſenti- 
G ment 
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ment dans vos bras. En achevant ces mots, 
il s' approcha du Comte, qui s'<toit avance pour 
le prevenir. Ils s'embraſſèrent tous deux, a 
pluſieurs repriſes; enſuite, Belflor ſe tournant 
vers D. Pedre: Et vous, faux D. Juan, lui 
dit · il, vous qui avez déja gagné mon eſtime 
par une valeur incomparable, et par des ſenti- 
mens genereux, venez, que je vous voue une 
amitie de frere. En diſant cela, i] embraſſa D. 
Pedre, qui regut ſes embraſſemens d'un air 
ſoumis et reſpectueux, et lui repondit: Seigneur, 
en me montrant une amitie fi precieuſe, vous 
acquerez la mienne. Comptez ſur un homme 
qui vous ſera dEvout juſqu'au dernier moment 
de 1a vie. 

Pendant que ces cavaliers tenoient de ſem- 
blables diſcours, Leonor, qui étoit à la porte 
de ſa chambre, ne perdoit pas un mot de tout 
ce que Yon diſoit. Elle avoit-d'abord été ten- 
tee de ſe montrer, et de &aller jetter au milieu 
des Epees, ſans ſavoir pourquoi. Marcelle Pen 
avoit empechee. Mais lorſque cette adroite 
duegne vit que les affaires ſe terminoient à l'a- 
miable, elle jugea que la preſence de ſa mai- 
treſſe et la ſienne ne gateroient rien. Cꝰèſt 
pourquoi elles parurent toutes deux, le mou- 
choir à la main, et coururent en pleurant ſe 
proſterner devant D. Luis. Elles craignoient 
avec raiſon, qu'apres les avoir ſurpriſes la nuit 
derniere, il ne leur ſit mauvais gre de la re- 
cidive; mais il fit rele ver Leonor, et lui dit: 
Ma fille, eſſuyez vos larmes: je ne vous ferai 
point de nouveaux reproches; puiſque votre 
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amant veut garder la foi qu'il vous a jurce, je 
conſens d'oublier le paſſé. 

Oui, Seigneur D. Luis, dit le Comte, j'é- 
pouſerai Leonor, et pour réparer encore mieux 
Poſfenſe que je vous ai faite, pour vous donner 
une ſatisfaction plus entiere, et à votre fils un 
gage de l'amitié que je lui ai vouce, je lui of- 
ire ma ſæur Eugenie. Ah! Seigneur, $'ecria 
D. Luis avec tranſport, que je fais ſenſible a 


Ihonneur que vous faites a mon fils! Quel 


pere fut jamais plus content ? Vous me donnez 
autant de joie, que vous m'avez cauſe de dou- 
leur. 

Si le vieillard parut charme de Poffre du 
Comte, il n'en fut pas de meme de D. Pedre ; 
comme il Etoit fortement epris de ſon incon- 
nue, il demeura ſi trouble, ft interdit, qu'il ne 
put dire une parole, Mais Belflor, ſans faire 
attention a ſon embarras, ſortit, en diſant qu'il 
alloit ordonner les apprets de cette double u- 
nion, et qu'il lui tardoit d' tre attache a eux 
par des chaines fi Etroites, 

Apres ſon depart, D. Luis laiſſa Leonor 
dans ſon appartement, et monta dans le fien a- 
vec D. Pedre, qui lui dit avec toute Ja fran- 
chiſe d'un ecolier : Seigneur, diſpenſez · moi, je 
vous prie, d' pouſer la ſæur du Comte. C'eſt 
aſſeʒ qu'il epovſe Leonor. Ce mariage ſuffit 
pour rétablir l'honneur de notre famille. He 
quoi! mon fils, répondit le vieillard, auriez 
vous de la repugnance a vous marier avec la 
ſcur du Comte? Oui, mon pere, Tepartit D. 
Pedre ; cette union, je vous Pavoue,. ſerdit un 
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cruel ſupplice pour moi, et je ne vous en ca- 
cherai point la cauſe. Jaime, ou pour mieux 
dire, j'adore, depuis {ix mois, une dame char- 
mante. Pen ſuis ecoute. Elle ſeule peut faire 
le bonheur de ma vie. 

Que la condition d'un pere eſt malheureuſe, 
dit a ors D. Luis! Il ne trouve preſque jamais 
ſes enfans diſpoſés à faire ce qu'il deſire. Mais 
quelle eſt donc cette perſonne qui a fait ſur vous 
une ſi tcrie impreſſion? Je ne le ſais point gn» 
core, lui répondit D. Pedre. Elle a promis 
de me Papprendre, lorſqu'elle ſera ſatisfaite de 
ma conſtance et de ma diſcretion. Mais je ne 
doute pas que ſa maiſon ne ſoit une des plus 
illuſtres d'Eſpagne. 

Et vous Croyez, repliqua le vieillard en 
changeant de ton, que j'aurai la complaiſance 
d'approuver votre amour romaneſque? Je ſouſ- 
frirai que vous renonciez au plus gracieux Eta. 
bliſſement que la fortune puiſſes vous offrir, 
pour vous conſerver fidele à un objet dont vous 
ne ſavez pas ſeulement le nom? Wattendez 
point cela de ma bonts. Etouffez plutòt les 
ſentimens que vous avez pour une perſonne qui 
eſt peut etre indigne de vous les avoir inſpires, 
et ne ſongez qu'a meriter : Phonneur que le 
Comte veut vous faire. Tous ces diſcours ſont 
inutiles, mon pere, repartit I'scoher ;. je ſens 
que je ne pourrai jamais oublier mon inconnue: 
rien ne ſera capable de me detacher d'elle. 
Quand on me propoſeroit une infante.-——Arre- 
tez, s'écria bruſquement D. Luis, c'èſt trop 
inſolemment vanter une conſtance qui excite 
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ma colere. Sortez, et ne vous prtſentez plus 
devant moi, que vous ne ſoyez pret a m'obeir, 
D-+ Pedre n'òſa plus repliquer à ces paroles, 
de peur de s'en attirer de plus dures. Il ſe re- 
tira dans une chambre, ou il paſſa le reſte de 
la nuit à faire des réflexions auſſi triſtes qu'à- 
gréables. II penſoit avec douleur qu'il alloit 
ſe brouiller avec toute ſa famille, en refuſant 
depouſer la ſæur du Comte. Mais il en Etoit 
tout conſole, lorſqu'il venoit a ſe repreſenter 
que ſon inconnue lui tiendroit compte d'un fi 
grand ſacrifice. 11 ſe flattoit meme, qu*apres 
une ſi belle preuve de fidelite, elle ne manque - 
roit pas de lui decouvrir ſa condition, qu'il sꝰĩ · 
maginoit égale pour le moins a celle d' Eugènie. 
Dans cette eſpérance, il ſortit des qu'il fut 
jour, et alla ſe promener au Prado, en atten- 
dant l'heure de ſe rendre au logis de Dona 
Juana: c'ëſt le nom de la dame chez qui il a» 
voit coutume d'entretenir tous les matins ia 
maitreſſe. Il attendit ce moment avec beau» 
coup d'impatience ; et quand il fut venu, il 
courut au rendez- vous. 3. 2465] 
Il y trouva l'inconnue, qui $'y- Etoit rendue 
de meilleure heure qu'a Pordinaire ; mais il la 
trouva qui fondoit en pleurs avec Dona Juana, 
et qui paroifloit agitee d' une vive douleur; 
Quel ſpectacle pour un amant ! il s'approcha 
d'elle tout trouble, et ſe jettant a ſes genoux ; 
Madame, lui dit-il, que dois-je penſer de Vetat 
od je vous vois? Quel malheur m' annoncent 
ces larmes, qui me percent le ceur? Vous ne 
vous attendez pas; lui répondit- elle, au con 
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fatal que j'ai a vous porter. La fortune cruelle 
va nous feparer pour jamais. Nous ne nous 
verrons plus. 

Elle accompagna ces paroles de tant de ſou- 
pirs, que je ne ſais fi D. Pédre fut plus touché 
des choſes qu'elle diſoit, que de l'affliction dont 
elle paroiſſoit ſaiſie en les diſant. Juſte Ciel! 
s'Ecria- t- il avec un tranſport de fureur dont il 
ne fut pas maitre, peux tu ſouffrir que Pon de» 
truiſe une union dont tu connois l'innocence? 
Mais, Madame, ajouta-t- il, vous avez pris peut- 
etre de fauſſes alarmes. Eſt- il certain qu'on 
vous arrache au plus fidele amant qui fut ja- 
mais? Suis-je en effet le plus malheureux de 
tous les hommes? Notre infortune n'eſt que 


trop aſſurée, repondit l'ineonnue. Mon frere, 


de qui ma main depend, me marie aujourd'hui. 
Il vient de me le declarer lui-mème. Eh ! quel 
eſt- cet heureux époux, repliqua D. Pedre 
avec precipitation ? Nommez-le moi, Madame; 
je vais dans mon deſeſpoir.— Je ne ſais point 
encore ſon nom, interrompit l'inconnue; mon 
frere n'a pas voulu m'en inſtruire. Il na dit 
ſeulement, qu'il ſouhaitoit que je viſſe le Cava - 
lier auparavant. 

Mais, Madame, dit D. Pédre, vous ſou- 
mettrez-· vous fans reliſtance aux volontes d'un 
frere ? Vous laiſſerez- vous entrainer a l'autel, 
ſans vous plaindre d'un f1 cruel ſacrifice ? Ne 
ferez-vous rien en ma faveur ? Helas ! je n' ai pas 
craint de m'expoſer a la colere de mon pere, 
pour me conſerver a vous. Ses menaces n'ont 


pu ébranler ma fidelite ; & avec quelque rigueur 
. qu'il 
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qu'il puiſſe me traiter, je n' pouſeraĩ point la 
dame qu'on me propoſe, quoique ce ſoit un 
parti tres-conſiderable. Et qui elt cette dame, 
dit Pinconnue? C'eſt la ſæur du Comte de Bel- 
flor, repondit PEcolier. Ah! D. Pedre, re- 
pliqua Vinconnue en feſant paroitre une extreme 
ſurpriſe, vous vous meprenez ſans doute ? Vous 
n'&tes point ſir de ce que vous dites. Eſt-ce 
en effet Eugenie, la ſœur de Belflor qu'on vous 
a propolce ? all 

Oui, Madame, repartit D. Pedre, le Comte 
lui-meme m'a offert ſa main. He quoi! g*eeria- 
t-elle, il ſeroit poſſible que vous-tuthez ce Ca- 
valier à qui mon frere me deſtine ? Qu'entends- 


je ! s'éecria PEcolier a fon tour; la ſeur du 


Comte de Belflor ſeroit mon inconnne! Qui, 
D. Pedre, repartit Eugenie. Mais peu s'en 
faut que je ne croie plus l'ètre dans ce moment, 
tant j'ai de peine à me perſuader du bonheur 

dont vous m' aſſurez. 275251 
A ces mots, D- Pedre lui embraſſa les ge- 
noux, Enſuite il lui prit une de ſes mains, 
qu'il baiſa, avec tous les tranſports que peut 
ſentir un amant, qui paſſe ſubitement d'une 
extreme douleur a un exces de joie. Pendant 
qu'il s'abanndonoit aux mouvemens de ſon a- 
mour, Eugenie, de ſon cote, lui fefoit mille 
careſſes, qu'elle accompagnoit de mille paroles 
tendres & flatteuſes : Que mon frere, diſoit- elle, 
myeiit Epargne de peines, s'il meùt nomme l'é- 
poux qu'il me deſtine! Que Pavois deja congu 
d'averſion pour cet Epoux !! Ah! mon cher 
D. Pedre, que je vous ai hai? Belle Eugenie, 
repondoit-1), 
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rẽpondoit· il, que cette haine a de charmes pour 
moi! Je veux la meEriter, en vous adorant toute 
ma vie. 

Aprés que ces deux amans ſe furent donné 
toutes les marques les plus touchantes d'une 
tendreſſe mutuelle, Eugenie voulut ſavoir com» 
ment PEcoher avoit pu gagner Pamitie de ſon 
frere. D. Pedre ne lui cacha point les a- 
mours du Comte & de ſa ſœur, & lui raconta 
tout ce qui s' toit paſſe la nuit derniere. Ce 
fut pour elle un ſurcroit de plaiſir, d'apprendre 
que ſon frere devoit Epouſer la ſæur de ſon a- 
mant. Dona Juana prenoit trop de part au 
ſort de ſon amie, pour n'ttre pas ſenſible a cet 
heureux EvEnement. Elle lui en témoigna ſa 
joie, auſſi bien qu'a D. Pedre, qui ſe ſepara 
enfin d*'Eugenie, apres ètre conyenu avec elle, 
qu'ils ne teroient pas ſemblant tous deux de ſe 
connoitre, quand ils ſe verroient devant le 
Comte. | ; 

D. Pedre s'en retourna chez ſon pere, qui, 
le trouvant diſposé à lui obcir, en fut d'autant 
plus r6joui, qu'il attribua ſon obéiſſance a la ma- 
niere ferme dont il lui avoit parle. Ils 
attendoient des nouvelles de Belflor, lorſqu'ils 
regurent un billet de ſa part. Il leur mandoit 
qu'il venoit d'obtenir Pagrement du Roi pour 
ſon marriage & pour celui de ſa ſœur, avec une 
charge conſiderable pour D. Pedre ! que des 
le lendemain, ces deux marriages ſe pourroient 
faire, parce que les ordres qu'ils avoient donnes 
pour cela, $s'exEcutoient avec tant de diligence, 
que les preparatifs ctoient deja fort rs 
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Ii vint Papres-dinee confirmer ce qu'il leur 
avoit écrit, & leur preſenter Eugenie. 

D. Luis fit à cette dame toutes les careſſes 
imaginables, & Leonor ne fe laſſoit point de V- 
embraſſer. Pour D. Pedre, de quelques 
mouvemens d'amour & de joie qu'il fut agite, 
il ſe contraignit aſſez, pour ne pas donner au 
Comte le moindre ſoupgon de lzur intelligence. 

Comme Belflor s'attachoit particulièrement 
à obſerver ſa ſœur, il crut remarquer, malgre 
la contrainte qu'elle s'impoſoit, que D. Pedre 
ne lui deplaiſoit pas. Pour en etre plus affure, 
il la prit un moment en particulier, & lui fit 
avouer qu'elle trouvoit le cavalier fort a ſon gre. 
Il lui aprit enſuite ſon nom et ſa naifſance ; ce 
qu'il n'avoit pas voulu lui dire auparavant, de 
peur que Pinegalite des conditions ne la pre» 
vint contre lui, et ce qu'elle feignit d'entendre 
comme ſi elle Petit ignore. 

Enfin, apres beaucoup de complimens de 
part et d'autre, il fut refolu, que les noces fe 
terotent chez D Luis. Elles ont &te faites 
ce ſoir, et ne ſont point encore achevees. Voila 
pourquoi Pon ſe réjouit dans cette maiſon. 
Tout le monde s'y livre a la joie. La ſeule 
Dame Marcelle n'a point de part a ces rẽjouiſſan- 
ces, Elle pleure en ce moment, tandis que les 
autres rient; car le Comte de Belflor, apres 
ion marriage, a tout avoue a D. Luis, qui a 
fait enfermer cette duegne dans le Monaſiere de las 
Arreperdas, on les mille piſtoles, qu'elle a regues 
pour 4<duire Leonor, ſerviront a lui en faire 
penitence le reſte de ſes jours. . 


CHAPITRE, 
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CHAPITRE VI. 
Des nouvelles cloſes que vit D. Clerſar, & Ge 
gueile maniere il ſut venge de Dona T homoſa. 


"T7 Ournons-nous d'un autre cots, pourſui- 
vit Aſmodée. Parcourons de nouveaux 
objets. Laiflez tomber vos regards ſur P Hotel 
qui eſt directement au-defſous de nous. Vous 
y vErrez une choſe aſſez rare. C'eſt un homme 
charge de dettes, qui dort d'un profond ſom- 
meil; 11 faut donc que ce ſoit une perſonne de 
qualite, dit Leandro. Juſtement, repondit le 
Demon. C'eſt un Marquis de cent mille ducats 
de rente, et dont pourtant la depenſe excede le 
revenu. Sa rable et ſes Maitreſſes le mettent 
dans la n&Eceſſite de s' endetter. Mais cela ne 
trouble point ſon repos. Au contraire, quand 
il veut bien devoir a un marchand, il s'imagine 
que ce marchand lui a beaucoup d' obligation. 
C'eſt chez vous, diſoit-il l'autre jour a un dra- 
pier, c'eſt chez vous que je veux deſormais 
prendre a credit. - Je vous donne la preference. 
Pendant que ce Marquis goute ſi tranquille- 
ment la douceur du ſommeil qu'il ote a ſes crean- 
ciers, confiderez un homme qui.—Attendez, 
Seigneur Aſmodee, interrompit bruſquement 
D. Cleofas. J'appergois un carroſſe dans 
la rue. Je ne veux pas le laiſſer paſſer ſans 


vous demander ce quil y a dedans. Chyt, lui 
dit 
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Jit le Boiteux en baiſſant la voix, comme il 
elit craint d*&tre entendue, apprenez que ce 
carroſſe re6cele un des plus graves perſonnages 
de la monarchie. C'eſt un Preſident, qui va 
s*<gayer chez une vieille Aſturienne devoute X 
ſes plaiſirs. Pour n'&tre pas recpnnu, il a pris 
la precaution que prenoit Caligula, qui mettoit 
en pareille occaſion une perruque pour ſe dE» 
guiſer. | 

Revenons au tableau que je voulois offrir à 
vos regards, quand vous n'avez interrompu. 
Regardez tout au haut de PHotel du Marquis, 
un homme qui travaille dans un cabinet rem- 
pli de livres et de manuſcrits. Celt peut- etre, 
dit Zambulo, Vintendant qui s'occupe A cher- 
cher les moyens de payer les dettes de fon 
maitre. Bon, repondit le Diable, c'eſt bien i 
cela vraiment, que s' amuſent les intendans de 
ces ſortes de maiſons ! Ils ſongent plutòt à pro- 
fiter du derangement des affaires, qu'à y met- 
tre ordre. Ce reſt done pas un intendant 
que vous voyez. C'eſt un auteur. Le Mar- 
quis le loge dans ſon Hotel, pour ſe donner un 
air de protecteur de gens de lettres. Cet au- 
teur, repliqua D. Cleofas, eſt apparement un 
grand ſujet. Vous en allez juger, reprit le Dé- 
mon. 11 eſt entouré de mille volumes, et il en 
compoſe un ol: il ne met rien du ſien. II pille 
dans ces livres et ces manuſerits; et quoiqu'il 
ne faſſe qu'arranger et lier ſes larcins, il a plus 
de vanite qu'un veritable auteur, 


* F Vou . 


dit 
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Vous ne ſavez pas, continual' E ſprit, qui 
demeure a trois portes au- deſſous de cet Hotel : 
c'eſt la Chichona, cette meme femme dont Pai 
fait une fi honnete, mention dans Phiſtoire du 
Comte de Belflor. Ah ! que je ſuis ravi de la 
voir, dit Leandro ! Cette bonne perſonne, fi 
utile a la jeuneſſe, eſt ſans doute une de ces 
deux vieilles que j'appergois dans une ſalle baſ- 
ſe. L'une a les coudes appuyes ſur une table, 
et regarde attentivement l'autre, qui compte 
de Pargent. Laquelle des deux eſt la Chicho- 
na? C'eſt, dit le Demon, celle qui ne compte 
point. L'autre, nommee la Pebrada, eſt une 
honorable dame de la meme profeſſion. Elles 
ſont aflocices, et elles partagent en ce moment 
les fruits d'une avanture qu'elles viennent de 
mettre à fin. =— 

La Pebrada eſt la plus achalandee. Elle a 
la pratique de pluſieurs venves riches, a qui 
elle porte tous les jours ſa liſte à lire. Qu'ap- 
pellez -· vous fa liſte, interrompit l' Ecolier? Ce 
ſont, repartit Aſmodée, les noms de tous les 
Etrangers bien faits qui viennent a Madrid, et; 
ſur-tout des Francois. D*abord que cette nes! 
gociatrice apprend qu'il en eſt arrive de nous 
veaux, elle court a leurs auberges s'informer 
adroitement de quel pays ils ſont, de leur naiſ- 
ſance, de leur taille, de leur air et de leur age z 
puis elle en fait ſon rapport à ces veuves, qui 
font leurs réflexions la- deſſus; et ſi le ceenr en 
dit aux dites veuves, elle les abouche avec 
leſdits etrangers. i 

- Cal 
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Cela èſt fort commode, & juſte en quelque 
facon, repliqua Zambulo en ſouriant ; car enfin, 
ſans ces bonnes dames & leurs agentes, les 
jeunes etrangers qui n' ont point ici de con- 
noiſſances, perdroient un temps 1nfini a en faire. 
Mais dites - moi s'il y a de ces veuves et de ces 
maquignonnes dans. les autres pays? Bon, s 
y en a] répondit le Boiteux; en pouvez- vous 
douter ? Je remplirois bien mal mes fonctiens, 
ſi je negligeols Jen ee les grandes vil- 
les. 

Donnez votre attention au voiſin de la chi- 
chona, a cet imprimeur qui travaille tout ſeul 
dans cette imprimerie. II y a trois heures qu'il 
a renvoye ſes gargons. Il va paſſer la nuit a 
imprimer un livre ſecrètement. Eh quel eſt 
donc cet ouvrage, dit Leandro ? Il traite des 
injures, rẽpondit le Demon. II prouve, que la 
Religion elt preferable au point d*honneur, et 
qu'il vaut mieux pardonner, que venger une 
offenſe. Oh ! le maraud d'imprimeur, $'ecria 
Pecolier ; il fait bien d*tmprimer en ſecret ſon 
infame livre. Que PAuteur ne s'aviſe pas de 
ſe faire connoitre ; je ſerois le premier a le bi. 
tonner. Eſt- ce que la Religion defend de con- 
ſerver ſon honneur? 

N'entrons pas dans cette diſcuſſion, interrom- 
pit Aſmodee avec un ſouris malin. II paroit 
que vous avez bien profite des legons —— * 
rale qui vous ont été données à Alcala. 
vous en felicite. Vous direz ce qu'il vbus pl 4 
ra, interrompit a ſon tour D. Cleofas. ho 

H Auteur 
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Pauteur de ce ridicule ouvrage faſſe les plus 
beaux raifonnemens du monde, je m'en moque. 
Je ſuis Eſpagnol. Rien ne me ſemble ſi doux 
que la vengeance. Et puiſque vous m'avez 
promis de punir la perfidie de ma maitreſſe, je 
vous ſomme de me tenir parole, „ : 

Je cede avec plaiſir au tranſport qui vous 
agite, dit le Demon... Que j'aime ces bons na- 
turels, qui ſuivent- tous leurs mouvemens ſans 
ſcrupules! Je vais vous ſatisfaire tout · à Pheure ; 
auſſi-bien le temps de vous venger eſt arrive, 
Mais je veux auparavant vous faire voir une 
choſe tres - rẽjouiſſante. Portez la vue audela 
de l'imprimerie, et obſervez bien ce qui ſe paſſe 

dans un appartement tapifſe de drap muſc. 
Py remarque, repondit Leandro, cinq ou ſix 
femmes qui donnent, comme a Penvi, des bou- 
teilles de verre a une eſpece de valet ; & elles 
me parroiſſent furieuſement agitces. 

Ce ſont, reprit le Boiteux, des devotes, qui 
ont grand ſujet d' etre emues, Il y a dans cet 
appartement un Inquiſiteur malade. Ce vene- - 
'rable perſonnage, qui a pres de trente-cinq ans, 
eſt couche dans une autre chambre que celle 
.on ſont ces femmes. Deux de ſes plus cheres 
penitentes le veillent. L*une fait ſes bouillons ; . 
et l'autre, a ſon chevet, a ſoin de lui tenir la 
t&te chaude, & de lui couvrir la poitrine d'une 


couverture compolee de cinquante peaux de 

mouton. Quelle eſt donc ſa maladie, repliqua 

.Zambuto ? Il eſt enrhumè du cerveau, repartit 
a | * 8 


* 
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jui tombe ſur la poitrine. 

Ces autres devotes, que vous voyez dans 
ſon antichambre, accourent avec des remedes, 
ſur le bruit de ſon indiſpoſition. L' une apporte, 
pour la toux, des Syrops de Jujubes, d' Althéa, 
de Corail et de Tuſſilage; Pautre, pour conſer- 
ver les poumons de ſa Reverence, selt-chargee 
de Syrops de Louguevie, de Véronique, &'Im-- 
mortelle, et d'Elixtr de propriẽté. Une autre, 

our lui fortifier-le cerveau et Veſtomac, a des: 
Eaux de Meliſſe, de Cannelle orgée, de PEau: 
Divine et de PEau Theriacale, avec des eſſen- 
ces de Muſcade & d'Ambre-gris.. Celle-ci vient 
offrir des Confections Anacardines et Bézoar- 
diques ; et celle- là, des Teintures d*CEillets, de 
Corail, de Millefleurs, de Soleil et d' Emeraudes. 
Toutes ces penitentes zélées vantent au valet 
de l'Inquiſiteur les choſes qu'elles apportent. 
Elles le tirent à part tour a tour, et chacune 
lui mettant un ducat dans la main, lui dit + 
Poreille : Laurent, mon cher Laurent, fais en 


ſorte, je te prie, que ma bouteille ait la pre- 


ference. 

Parbleu ! s/&cria D. Cleofas, i fant avouer 
que ce font d'heurenx mortels, que ces Inqui- 
fneurs ! Je vous en réponds, reprit Aſmodees 
Peu Sea faut que je n'envie leur ſort: et de 
meme qu' Alexandre diſoit un jour qu'il auroit 
voulu Ctre Diogene, s'il n'eat pas ète Alexan- 


dre, je dirois volontiers, que ſi je n'étois pas 


Diable, je voudrois étre Inquiſiteur. 


* Allone, 


e Diable; et il eſt à craindre que le rhume ne 


98 LE DIABLE 


Allons, Seigneur Ecolier, ajouta-t-H, allons 
preſentement punir Pingrate qui a ſi mal paye 
votre tendreſſe. Alors Zambulo ſailit le bout 
du manteau d' Aſmogee, qui fendit une ſeconde 
fois les airs avec lui, & alla ſe poſer fur la Mai- 
ſon de Dona Thomoſa. 

Cette frippone etoit à table avec les quatre 
Spadaſſins qui avoient pourſuivi Leandro fur 
les gouttieres. II fremit de courroux, en les 
voyant manger deux perdreaux et un lapin 
qu'il avoit payes et fait porter chez la traitreſſe, 
avec quelques bouteilles de bon vin. our ſur- 
croit de douleur, il s'appercevoit que la joie 
regnoit dans ce repas, et jugeoit, aux demon» 
ſtrations de Thomoſa, que la compagnie de ces 
malhenrevx étoit plus agreable que la ſienne 2 
cette ſcẽ rate. O les bourreaux, s' Ecria- t il 
d'un ton furieux ! Les voila qui fe r6galent à 
mes depens ! Quelle mortitication pour moi! 

Je conviens, lui dit le Démon, que ce ſpecs 
tacle n'eſt pas fort réjouiſſant pour vous. Mais, 
quand on fr&quente les dames galantes, on 
doit s'attendre à ces avantures. Elles ſont ar- 
Tivees mille fois en France aux Abbes, aux 
Gens de Robe, et aux Financiers. Si j'avois 
une Epee, reprit D. Cleofas, je fondrois fur ces 
coquins, et troublerois leurs plaiſirs. La par- 
tie ne ſeroit pas egale, reprit le Boitenx, ſi vous 
les attaquiez tout ſeul. Laiſſez- moi le ſoin de 
vous venger. Pen. viendrai mieux a bout que 
vous. Je vais mettre la diviſion parmi ces 
Spadaſſins, en leur inſpirant une fureur luxuri- 

N euſle ; 
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zuſe: Ils vont s'armer les uns contre les au- 
tres. Vous allez voir un beau vacarme. | 
A ces mots, il ſouffla, et il ſortit de ſa bouche 
une vapeur violette, qui deſcendit en ſer- 
pentant comme un ſeu d'artifice, et ſe rèpandit 
{ur la table de D. Thomaſa.. Auſſi - töt un des 
convives, ſentant l'effet de ce ſouffle, s'ap- 
procha de la dame, et Pembraſſa avec tranſ- 
port. Les autres, entrainés par la force de la. £4 
meme vapeur, voulurent lui arracher la gri · 
voiſe. Chacun demande la preference. Ils ſe 
la diſputent. Une jalouſe rage s'empare d' eux. 
Ils en viennent aux mains. IIs tirent leurs é - 
pt es, et commencent un rude combat. Cepen- 
dant, D. Thomoſa pouſſe d' horrible cris, Tout. 
le voiſinage elt bient0t. en rumeur. On crie à 
la Juſtice. La Juſſice vient. Elle enfonce la 
porte. Elle entre, et trouve deux de ces bret - 
teurs Etendus ſur le plancher. Elle ſe ſaiſit 
des autres, et les mene en priſon avec la cour- 
tiſane. Cette malheureuſe avoit beau pleurer, 
Sarracher. les cheveux, et ſe deſeſperer 3 les. 
gens qui la conduiſoient n'en. Etoient pas BEL 4 
touches que Zambulo, qui en feſoit de grands 
cclats de rire avec Aſmodee.. . . * 
He bien! dit ce Démon à l' Ecolier, ètes- 
vous content? Non, rẽpondit D. Cleofas. Pour 
me donner une entiere ſatisfaction, portez-mot 
lur les priſons. Que j 'aye le plaifir d'y voir 
renfermer la milceable qui &elt joute de mon 
amour. Je me ſens pour elle plus de haine en 
ce moment, que je. nai. jamais eu de tendreſſe. 


Je S 
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Je le veux bien, lui repliqua le Diable. Vous 
me trouverez toujours pret a ſuivre vos volon- 
tes, quand- elles ſerotent contraires aux mien- 
nes et à mes inter8ts, pourvu que ee ſoit pour 


votre bien, 


Ils volerent tous deux for les priſons, ou bient6t 
arriverent les deux ſpadaſſins, qui furent loges 
dans un cachot noir. Pour Thomoſa, on la 

mit ſur la paille, avec trois ou quatre autres 
femmes de mauvaiſe vie qu'on avoit arrétées 
le meme jour, et qui devoient etre transférées 
le lendemain au lieu deſtiné pour ces ſortes de 
creatures. 
Je ſuis a preſent ſatisfait, dit Zambulo. Pai 
| pee une pleine Vengeance: Ma mie 'Thomo- 
a ne paſſera pas la nuit auſſi agreablement qu'= 
elle ſe Vetoit promis. Nous irons on i] vous 
plairz continuer nos obſervations. Nous ſom- 
mes ici dans un endroit propre a cela, repondit 
YEſprit. II y a dans ces priſons un grand 
nombre de coupables et d'innocens. C'eſt un 
ſejour qui ſert a commencer le chatiment des 
uns, et a purifier la vertu des autres. Il faut 
que je vous montre quelques priſonniers de ces 
deux eſpeces, et que je vous diſe e on 
* retient dans les fers. 


H; CcHAPTTRE. 
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S HAPIT RE VII. 
Des Priſenniers, 


Vant que jentre dans ce détail, obſerves 
A un peu les guichetiers qui ſont à Pen- 
trcée de ces horribles lieux. Les Pottes/n'ont 
mis qu'un Cerbere à la porte de leurs Enfers; 
il y en a ici bien davantage, comme vous yoy- 
ez. . Ces guichetiers ſont des hommes qui ont 
perdu tout ſentiment. humain. Le plus mé- 
chant de mes confreres pourroit à peine en 
remplacer un. Mais je nvappercois,' ajouta- t- 
il, que vous confiderez avec horreur ces cham- 
bres ou il n'y pour tous meubles que des gra- 
bats; ces cachots affreux vous paroiſſent au- 
tan de tombeaux : vous etes juſtement étonné 
de la miſere que vous y remarquez, et vous d6- 
plorez le fort des malheureux que la Juſtice y 
retient. Cependant ils ne font pas tous égale- 
ment à plaindre. C'eſt ce que nous allons ex- 
aminer. | * 57722 

Premièrement, il y a dans cette grande cham- 
bre a droite, quatre hommes couches dans ces 
deux mauvais lits. L'un eſt un cabaretier, ac- 
cuſe d'avoir empoiſonne un étranger qui cre- 
va l'autre jour dans ſa taverne. On pretend 
que la qualité du vin a fait mourir le defunt ; 
Phote ſoutient que c'eſt la quantité: et il ſera 
_ cru en Juſtice, car Vetranger Etoit Allemand. 

| Eh ! 
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Eh ! qui a raiſon, du cabaretier ou de ſes ac- 
cuſateurs, dit D. Clecfas ? La choſe eſt prob- 
lematique, rẽpondit le Diable. Il eſt bien vrai 
que le vin étoit frélaté; mais, ma foi, le Seig- 
neur Allemand. en a tant bn, que Jes Juges 
peuvent en conſcience remettre en liberté le 
eabaretier. 1 . 

Le ſecond priſonnier eſt un aſſaſſin de pro- 
feſſion, un des ſcelerats qu'on appelle. Valientet, 
et qui, pour quatre ou cinꝗ piſtoles, pretent - 
obligeamment leur miniſtère à tous ceux qui 
veulent faire cette depenſe pour ſe débarraſſer 
de quelqu'un ſecretement. Le, troiſieme, un 
maitre a danſer, qui s'habille comme un petit - 
maiĩt: e, et a fait faire un mauvais pas a une de 
ſes ecolieres. Et le quatrieme, un Galant qui 
a été ſurpris la ſemaine paſſéèe par la Renda, 
dans. le temps qu'il montoit par un balcon a 
appartement d'une femme qu'il connoit, et: 
dont le mari eſt abſent. Il. ne tient qu'a lui de, 
ſe tirer d' affaire, en déclarant ſon commerce, 
amoureux; mais il aime mieux paſſer pour un 
voleur, et s' expoſer à perdre la vie, que de com- 
mettre I'honneur de ſa dame. A np 

Voila. un amant bien diſcret, dit l' Ecolier! 
Il faut avouer que notre nation l' emporte ſur: 
les autres, en ſait de galanterie. Je vais parier, 
qu'un Frangois, par exemple, ne ſeroit pas ca- 
pable, comme nous, de ſe laiſſer pendre par, 
diſcretion. Non, je vous aſſure, dit je Diable: 
il -monteroit plutot expres. à un balcon, pour 
déshonorer une ſemme qui. auroit des bontés 
pour lui. a 


1 


Dans. 
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Dans un cabinet aupres de ces quatre hom- 
mes, pourſuivit- il, eſt une famenſe ſorciere, 
qui a la reputation de ſavoir faire des choſes 
impoſſibles. Par le pouvoir de ſon art, de 
vieilles douairieres trouvent, dit - on, de jeunes 
gens qui les aiment but à but; les maris devi- 
ennent fideles à leurs femmes, et les coquettes 
veritablement amoureuſes de riches cavaliers 
qui s'attachent à elles. Mais il n'y a rien de 
plus faux que tout cela. Elle ne poſſede point 
d' autre ſecret que celui de perſuader quelle en 
a, et de vivre commodement de cette opinion. 
Le Saint Office reclame cette creature-la, qui 
pourroit bien Etre -briilte au premier Acte de 
Foi. + * . * ; 
Au- deſſous du cabinet, il y a un cachot noir, 
qui ſert de gite à un jeune cabaretier. En- 
core un Hote de taverne, s'écria Leandro? 
Ces ſortes de gens · là veulent· ils done empoĩſon - 
ner tout le monde? Celui- ei, reprit Aſmodt'e, 
n'eſt pas dans le mème cas. On arrèta ce mi- 
{crable avant-hier, et Pinquiſition le réclame 
auſſi. Je vais en peu de mots vous dire le ſujet 
de ſa detention. * | #1343 92 x 
Un vieux ſoldat, parvenu par ſon courage, 
ou plutòt par ſa. patience, à l' emploi de ſergent 
dans ſa compagnie, vint faire des recrues a Ma- 
drid. 11 alla demander un logement dans un 
cabaret. On lui dit qu'il y avoit a la vérité 
des chambres vuides, mais qu'on ne pouvoit 
ui en donner aucune, parce qu'il revenoit tou- 
tes les nuits dans la- maiſon un Eſprit qui mal 
traitoit 


— 
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traitoit fort les Etrangers, quand ils avoient la 
temerite d'y vouloir coucher. Cette nouvells 
ne rebuta point le Sergent Que l'on me met- 
te, dit · il, dans la chambre qu'on voudra. Don- 
nez · moi de la lumiere, du vin, une pipe et du 
tabac, et ſoyez ſans inquietude fur le reſte. Les 
eſprits ont de la conſideration pour les gens de. 
guerre, qui ont blanchi ſcus le harnois. | 
On mena le ſergent dans une chambre, 
puiſqu'il-paroifſoit ſi rẽſolu, et on lui porta tout 
ce qu'il avoit demands. Il fe mit à bdire et ay 
ſumer. II étoit déja plus de minuit, que l'Eſ- 
prit n'avoit point encore troublé le proſond ſi- 
lence qui r&gnoit dans la maiſon. On eũt dit: 
5 qu'effectivement il reſpectoit ce nouvel hote- 
Mais entre une heure et deux, le grivois en- 
| tendit tout-a-coup-ur bruit horrible, comme de 
f ferrailles, et vit bientòt entrer dans ſa chambre 
| un fantome. epouvantable, vetu de drap noir, 
et tout entortille de chaines de fer. Notre fu- 
| meur ne fut nullement ému de cette ap- 
ö 


| Paritions. II tira ſon Epee, s'avanca vers VEſ- 
BM prit, et lui en decha 
aſſez rude coup. 

Le Fantome, peu accoutumé à trouver des 
| hotes fi hardis, fit un cri, et remarquant que le 
ſoldat ſe preparoit a recommencer, il ſe pro- 
ſterna tres-humblement devant lui, en diſant: 
N De grace, Seigneur Sergent, ne m'en donnez 
pas davantage. Aye pitié d'un pauvre diable, 
qui fe jette a vos pieds pour implorer votre clé- 
| mence. Je vcus en conjure par Saint Jacques, 
| Qu 


rgea- du plat fur la t&te un 
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qui &toit, comme vous, un grand heros. Si 
tu veux conſerver ta vie, repondit le Soldat, il 
faut que tu me diſes qui tu ès, et que tu me par- 
les ſans déguiſement: ou bien, je vais te fendre 
en deux, comme les Chevaliers du temps: paſſe 
fendoient les gans qu'ils rencontroĩent. A 
ces mots, PEſprit, voyant à qui il avoit wengre 
prit le parti d'avouer tout. 

Je ſuis, dit-il au Sergent, le maitre gargon 
de ce cabaret; je m'appelle Guillaume. Jaime 
Juanilla, NN ett la fille unique du logis, et je 
ne lui deplais pas. Mais comme ſon pere et ſa 
mere ont en vue une alliance plus relevẽe que 
la mienne, pour les obliger à me choiſir pour 
gendre, nous ſommes convenus la petite fille et 
moi, que je ferois toutes les nuits le perſonnage 
que je fais. Je nvenveloppe le corps d'un long 
manteau noir, et je me pends au cou une chaine 
de tourne-broche, avec laquelle je cours toute 
la maiſon, depuis la cave juſqu'au grenier, en 
ſeſant tout le bruit que vous avez entendu. 
Quand je ſuis a la porte de la chambre du mai- 
tre et de la maitreſſe, je myarrete, et m' ẽcrie: 
N'eſpèrez pas que je vous laiſſe en refos, que vous 
nayez maris Juanilla avec votre mattre-gargon. 

Apres avoir prononce ces paroles d'une voix 
que jaffete groſſe et caſlce, je continue mon 
carillon, et j entre enſuite par une fenetre dans 
un cabinet on Juanilla couche ſeule, et je lui 
rends compte de ce que j'ai fait. Seigneur 
Sergent, continua Guillaume, vous jugez bien 


que 
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que je vous dis la vérité. Je ſais qu'aprés cet 
aveu, vous pouvez me perdre, en apprenant A 
mon maitre'ce qui ſe paſſe; mais fi vous voulez 
me ſervir, au lieu de me rendre ce mauyais 
office, je vous jure que ma reconnoiſſance — Eh 


quel ſervice peux - tu attendre de moi ? inter- 


rompit le ſoldat. Vous n'avez, reprit le j jeune 
homme, qu'a dire demain, que vous avez vu 
Veſprit, et qu'il vous a fait fi grand'peur.— 
Comment, ventrebleu, rand' peur, interrom- 


pit encore le grivois ! Vous voulez que le Ser- 


gent Annibal Antonio Quebrantador aille dire 
qu'il a eu peur? JP'aimerois mieux que cent 
mille diables m' euſſent.— Cela n'eſt pas abſo- 
lument nèceſſaire, interrompit a ſon tour Guil- 
laume; et aprés tout, il m'importe peu de quelle 
fagon vous parliez, pour vu que vous ſecondiez 
mon deſſein. Lorfque q; aurai ẽpouſe Juanilla, a 
et que je ſerai ẽtabli, je promets de vous rega- 
ler, tous les jours pour rien. vous et tous vos 
amis. Vous etes ſeduiſant, Monſieur Guillau- 
me, s' ëcria le grivois ! Vous me propoſez d' ap- 
puyer une fourberie; affaire ne laiſſe pas d' ètre 
ſErieuſe ; mais vous vous y prenez d'une mani- 
ere qui — les conſequences. Allez, 
continuez de faire. du bruit, et d'en rendre 
compte a Juanilla. Je me charge du reſte. 
En effet, des le lendemain matin le ſerg 
dit a PHote et a PHoteſle : Pai vu VEſprit.” Je 
Pai-entretenu. Il èſt tres-raiſonnable. Je ſuis, 
m' a- t- il dit, le biſaieul du maitre de ce caba- 
ret. Javois une fille que je promis au pere 
du 
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du grand pere de ſon gargon. Nearimoings, 
au mepris. de ma foi, je la mariai à un autre; 
et je mourus peu de temps apres. Je ſouſtre 
depuis ce temps - la. Je porte la peine de mon 
parjure; et je ne ſeraĩ point en repos que quel 
qu'un de ma race n' ait Epouſe une perſonne de 
de la famille de Guillaume. C'eſt pourquoi je 
reviens toutes les nuits dans cette maiſon. - Ce- 
pendant j'ai beau dire que Pon marie enſemble 
Juanilla et le -maitre-gargon ; le fils de mon 
petit · fils fait la ſourde oreille, auſſi-bien-que ſa 
femme. Mais dites-leur, s'il vous plait, Seig- 
neur Sergent, que sls ne font au plut6t ce que 
je deſire, j'en viendrai avec eux aux voies de 
fait. Je les tourmenterai Pun et Pautre d'une 
ctrange faon. , | 4 
L' Höte etoit un homme aſſez ſimple, il fut 
ebranlé de ce diſcours; et PH0tefſe encore plus 
foible que ſon mari, croyant deja voir le reve- 
nant-a ſes trouſſes, conſentit a ce marriage, qui 
ſe fit des le jour ſuivant. Guillaume peu de 
temps apres..s'&tablit-dans.un autre quartier de 
la ville. Le Sergent Quebrantador ne manqua 
pas de le viſiter frequetnment ; et le nouveau 
cabaretier, par reconnoiſſance, lui donna d'a- 
bord du vin 2 diferetion : ce qui plaiſoit ſi fort 
au grivdis, qu'il menoit tous ſes amis à ce ca- 
baret, II y feſoit meme ſes enròlemens, et y 
enyvroit la recrue. 229 
Mais enfin, l' Hote ſe. laſſa d'abreuver tant 
de goſiers alter6s, Il dit ſur cela ſa penſce au 


* 


98 LE DIABLE 


ſoldat, qui, ſans ſonger qu'effectivement il pa 
ſoit la convention, fie aſſez injuſte pour traiter- 
Guillaume de petit ingrat. Celui-ci repondit 
Pautre repliqua, et la converſation finit par 
quelques coups de plat d'epee, que le cabareti- 
er recut. Pluſieurs paſſans voulurent prendre 
le parti du bourgeois. Quebrantabor en bleſſa 
trois ou quatre, et n'en feroit pas demeurs 1a, 
fi tout-a-coup il n' eut Ete aſſailli par une foule 
Harchers qui Parreterent comme un pertur- 
bateur du repos public. Ils le conduilirent en 
priſon, ou il a declare tout ce que je viens de 
vous dire; et ſur ſa depoſition, la Juſtice s'8t 
auſſi emparèe de Guillaume. Le beau-pere 
demande que le mariage ſoit cafle, et le Saint 
Office informe que Guillaume à de bons effets, 
veut connoitre de cette affaire. | 

Vive Dieu, dit D. Cléofas, la ſainte In- 
quilition eſt bien alerte ? Sit6t qu'elle voit le 
moindre jour a tirer quelque profit. . . . Dou- 
cement, interrompit le Boiteux; gardez -· vous 
bien de vous lacher contre ce tribunal. Il a 
des eſpions par- tout. On lui rapporte juſqu'a 
des choſes qui n' ont jamais &t< dites. je n'oſe 
en parler moi- meme qu'en tremblant. 

u- deſſus de Vinfortune Guillaume, dans 
la premiere chambre à gauche, il y a deux 
hommes dignes de votre pitie, L'un eſt un 
jeune valet de chambre, que la femme de ſon © 
maitre traitoit en particulier comme un a- 
mant. Un jour le mari les ſurprit tous deux. 
La femme auſſi · tot ſe met à crier au ſecours, 

mo, et. 
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et dit que le valet de chambre lui a fait vio- 
tence. On arreta ce pauvre malheureux, qui, 
ſelon toutes les apparences, ſera ſacrifis a la 
reputation de ſa maitreſſe. 

Le compagnon du valet de chambre, encore 
moins coupable que lui, èſt fur le point de per- 
dre auſſi la vie. Il èſt Ecuyer d'une Ducheſſe 
a qui l'on a vole un gros diamant. On Paccuſe 


de avoir pris. II aura demain la queſtion, © 


ou il ſera tourmente juſqu?a' ce qu'il conſeſſe 
avoir fait le yv01z et toutefois Ia perſonne qui 
en eſt Pauteur, eſt une femme de chambre fa- 
vorite qu'on n'6ſeroit ſoupęonner. 

Ah! Seigneur Afmodee, dit Leandro, ren- 
dez, je vous prie, ſervice a cet Ecuyer:” Son inno- 
cence m'intèreſſe pour lui. Derobez- le, par 
votre pouvoir, aux injuſtes et cruels ſupplices 
qui le menacent. Il mérite que. .. . Vous n'y 
penſez pas, Seigneur Ecolier, interrompit le 
Diable: Pouvez- vous demander que je m'op- 
pole a une action inique, & que j*empeche un 
innocent de perir ? C'eſt prier un procureur de 
ne pas ruiner une veuve et un orphelin. 

Oh! vil vous plait, ajouta-t- il, n 'exigez pas 
de moi que je faſſe quelque choſe qui ſoit con- 
traire a mes intéréts, à moins que vous n'en 
tiriez un avantage conſiderable, D'ailleurs, 
quand je voudrois delivrer ce priſonnier, le 
pourrois- je? Comment done, repliqua Zam 
bulo, eſt-ce que vous n'avez pas la puiſſance 
d'enlever un homme de la priſon? Non cer- 
tainement, repartit le Boiteux. Si vous aviez 
lu 'Enchiridion, ou Albert le Grand, vous 

ſauriez 
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ſauriez que je ne puis, non plus que mes eon. 
freres, mettre un priſonnier en liberte, Moi» 
meme, 11, Pavois le malheur d'ètre entre les 
griffes de Ja juſtice, je ne einen m' en tirer 
qu'en finangant. N 25 

Dans la chambre prochaine, du-meme cote 
loge un chirurgien convaincu d'avoir, par ja- 
louſie, fait a fa femme une ſaignée comme celle 
de Sene que II a eu aujourd'hui la queſtion, 
et apres avoir confelie le crime dont on Vacs 
cuſoit, il a declare que depuis dix ans, il s'eſt 
ſervi d'un moyen aſſez nouveay: pour fe faire 
des pratiques. II bleſſoit la nuit les paſſans 
avec une bayonnette, et ſe ſauvoit chez lui par 
une petite porte de derriere. Cependant le 
blefle poufloit des cris, qui attiroient les voiſins 
a ſon ſecours. Le chirurgien y accouroit lui- 
meme comme les autres, et trouvant un homme 
noyé dans fon ſang; il de feſoit porter dans ſa 
boutique, od il le panſoit de la meme main. 
dont il Pavoit frappe. 

Quoique ce chirurgien cruel ait fait cette 
declaration, et qu'il mérite mille morts, il ne 
laiſſe pas de ſe flatter qu'on lui fera grace, et 
c'eſt ce qui pourra fort bien arriver, parce 
qu'il eſt parent de Madame la Remueuſe de 
Infant. Outre cela, je vous dirai qu'il y a 
chez lui une Eau marveilleuſe, que lui ſeul 
ſait compoſer; une Eau qui a la vertu de 
blanchir la peau, et de faire d'un vidage decre- 
pit une face enfantine: Et cette eau.incom: 
parable ſert de fontaine de jouvence à trois 
dames du palais, qui fe ſont jointes enſemble 

pour 


B- O L T E U X. 101 


pour le ſauver. Il compte fi fort ſir leur cre- 
dit, ou ſi vous voulez, ſur ſon eau, qu'il geſt 
endormi tranquillemeut, dans l'eſpẽrance qu'a 
fon revel, il rens Pagreable nouvelle de fon 
clargilſement. | 

- Pappergois ſer un grabat, dans Ia meme 
chambre, dit PEcoher, un autre homme qui 
dort, ce me ſemble, auſſi d'un ſommeil paiſ- 
ſible. II faut que fon affaire ne ſoit pas bien 
mauvaiſe. Elle èſt fort délicate, rẽpondit le 
Demon. Ce cavalier eſt un gentilhomme Biſ- 
cayen, qui s*elt enrichi d'un coup d'eſcopette: 2 
Et voict comment. II y a quinze jours que, 
chaſſant dans une foret avec fon frere aint, qui 
jouiſſoit d'un revenu conſiderable, il le tua par 
malheur, en tirant ſtir des perdreaux. L' heu- 
reux qziproquo pour un cadet, $ectia D. Cleo- 
fas en riant !' Oui, reprit Aſmodte; mais les 
collatẽraus, qui voudroĩent bien s'approprier 
la ſucceſſion du defunt, pourſuivent en juſtice 
ſon meurtrier, qu'ils accuſent d'avoir fait le 
coup pour devenir unique hèëritier de ſa famille. 
I geſt de lui-meme conſtituẽ priſonnier; et il 
paroit ſi affligè de la mort de fon frere, qu'on 
ne ſauroit imaginer qui ait eu intention de 
lui Gter la vie. Et n'a-t il effectivement rien 
a ſe reprocher Ia. deſſus, que ſon peu d'adreſſe, 
repliqua Leandro ? Non, repartit le Boiteux: 
il n'a pas eu une manvaiſe volonte. Mais lorſ- 
qu'un fils aine poſſede tout le bien d'une mai- 
— gene lui confeille pas de chaſſer avec ſon 
catler, © t 
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Examincz bien ces deux adoleſcens, qui d 
un petit reduit aupres du gentilhomme de Bi 
caye, s'entretiennent auſſi gaiement que s ils 
Etoient en libertèẽ Ce ſont deux veritables Pi. 
caros. Il y en a principalement un qui pourra 
donner quelque j jour au public un detail.de ſes 
eſpiegleries: .C'elt un nouveau Guſman d' Al. 
farache. C'eſt. celui qui a un pourpoint de 
velours brun, et un plumer : a ſon chapeau. .-; 
II n'y a pas trois mais qu'il &toit — 
ville page du Comte d' Onate; et il feroit en- 
core au ſervice de ce Seigneur, ſans. une ſour- 
berie qui eſt la cauſe yo ſa. priſon, . bad ie 
veux vous conter. 

Ce gargon, nomme 88 regut un jour 
chez le Comte cens coups de fouet, que E» 
cuyer de la Salle, autrement le Gouverneur 
des pages, lui fit rudement appliquer, pour cet» 
tain tour d*habilete.qui le ,meritoit..... 1] eut 
long · temps ſur le coeur cette petite correction: 
Ia, et il réſolut de sen venger. II. avoit re- 
marque plus d'une fois que le Seigneur D, 
Come, c 'eſt le nom de PEcvuyer, ſe lavoit les 
mains avec de l'eau de fleurs d' orange, et 
Frottoit le corps avec des pates d'oeillet et de 
| Jaſmin ; qu'il avait plus * loin de ſa perſonne 
qu'une vieille coguetie; et qu enßn, cꝰẽtoit un 
de ces fats qui s'imaginent qu'une femme ne- 
ſauroit les voir ſans les aimer. Cette re» 
marque lui ſfournit une idée de Vengeance, 
qu'il communiqua à une jeune ſoubrette de 
de ſon voiſinage, de Jaquelle il avoit beſoin 
pour * de ſon projet, et dont il Etoit 

| tellement- 


element ami, qu'il ne pourdit le deyenir da- 


vantage. 10 
Go ſuivante appellee. Floretta, pour avoir 
la liberté de lui parler plus aiſement, le feſoit 
paſſer pour ſon couſin, dans la maiſon de Dona 
Luziana ſa Maitreſſe, dont le pere étoit alors 
abſent, Le malin, Domingo, apres- avoir in- 
ſtruit (a, fauſſe parente de ce quelle avait à 
faire, entra un matin dans la chambre de D. 
Come, od il trouva cet Ecuyer qui eſſayoit un 
habit neuf, ſe regardoit avec complaiſance dans 
un miroir, et paroifſoit charme de {a figure. 
Le page fit ſemblant d' admirer ce Narciſſe, et 
lui dit avec un feint tranſport: En veérité, 
Seigneur D. Come,. vous avez la mine d'un 
Prince. Je vois tous les jours des grands ſu- 
perbement vetus: Cependant malgre leurs ri- 
ches habits ils n*ont votre preſtance. Je 
ne ſais, ajouta-t-il, fi ẽtant votre ſerviteur 
autant que je le ſuis, je vous conſidere avec des 
yeux trop prevenus- en votre faveur; mais 
franchement, je ne vois point à la cour de ca- 
valier que vous n'effacien. 3 
_ L'Ecuyer. ſourit à ce diſcours, qui flattoĩt 

agreablement ſa vamite, et rẽpondit en feſant 
Vaimable : Tu me flattes, mon ami, ou bien il 
faut en effet que tu m'aimes, et que ton amitiẽ 
me prète des graces que la nature m'a refuſces. 
Je ne le crois pas, repliqua le flatteur ; car il 
n'y a perſonne qui ne parle de vous auth a van- 
. 7 ee que moi. Je voudrois que vous 
eulſiea entendu ce que me diſoit encore hier 
| une 
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une de mes couſines qui ſert une fille de qua. 
lite. 

D. Come ne manqua pas de deamder ce 
que cette couſine avoit dit: Comment, reprit 
le page! Elle s'ẽtehdit fur la richeſſe de votre 
taille, fur Pagrement qu'on voit rẽpandu dans 
toute votre perſonne; et ce quiil y a de meil- 
leur, c'eſt qu'elle me dit confidemment que 
Dona Luziana, fa Maitreſſe, prenvit' plaiſir a 
vous regarder au travers de ſa jalouſie, toutes 
les fois que vous paſhez devant ſa maiſon. 

Qui peut etre cette dame, dit PEcnyer ? Et 
où demeure- t elle? Quoi! rẽpondit Domingo, 
vous ne favez pas que Ceſt la fille unique du 
Meſtre-de-Camp D. Fernando, notre voiſin? 
Ah!] je ſuis a preſent au fait, reprit D. Come. 
Je me ſouviens d'avoir oui vanter le bien et la 
beauté de cette Luziana. C'eſt un excellent 
parti. Mais ſeroit.- ii poſſible que je me fuſſe 
attire ſon attention? N'en doutez pas, repartit 
Te page. Ma coufine me Va dit. Quoique ſou- 
brette, ce n'eſt point une menteuſe ; et je vous 
réponds d*elle comme de moi- meme. Cela 
étant, dit PEcuyer, il me prend envie d'avoir 
une converſation particuliere avec ta parente, 
de la mettre dans mes intérèts par quelques 
petits preſens, ſuivant Pufage ; et ſi elle me 
conſeille de rendre des ſoins à ſa maltreſſe, je je 
tenterai la fortune. Pourquoi non? Je _ 
viens qu'il y a de la diſtance de mon rang * 
celui de D. Fernando; mais je ſuis gentil- 
homme une fois, et je poſſede cing cens bons 

| ducats 
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ducats de rente. II ſe fait tous les jours des 
mariages plus extravagans que celui · la. 
Le page fortifia fon Gouverneur dans fa re- 
ſolution, et Iub menage@une entrevue avec la- 
couſine, qui, trouvant l' Eeuyer diſpoſe a tout 
croire, ' aſſura que ſa maitreſſe' avoir du goùt 
pour lui. Elle m'a ſouvent interrogee- ſur - 
votre chapitre, lui dit - elle; et ce que je lui ar 
répondu la deſſus ne doit pas vous avoir nut. 
Enfin, Seigneur Eeuyer, vous pouvez vous 
flatter juſtement, que Dona Luziana vous 
aime en ſecret. - Faites - lui hardiment connoitre 
vos legitimes intentions. Montrez-lui que vous 
etes le Cavalier de Madrid le plus galant, 
commes vous en tes le plus beau et le mieux 
fait. Donne: lui ſur-tout des ſẽrẽnades. Rien 
ne lui ſera plus agreable. De mon còtè je lui 
ferai bien valoir vos galanteries, et Jeſpere que 
mes bons offices ne vous ſeront pas inutiles. 
D. Come, tranſporte de joie de voir la ſou- 
brette entrer ſi chaudement dans ſes interèts, 
Paccable d' embraſſades, ed lui mettant au doigt 
une bague de peu de valeur, qu'il avoit appor- 
tẽe expres pour lui en ſaire preſent : Ma chere 
Floretta, lui dit- il, je ne vous donne ce diamant 
que pour faire connoiſſance avec vous. J'ai 
deſſein de reconnoitre, par une plus. ſolide r - 
compenſe, les ſervices. que vous me rendrez. 
On ne ſauroit ètre plus ſatisfait qu'il le ſut 
de ſon entretien avec la ſuivante. Auſſi non- 
ſeulement il remercia Domingo de le lui avoir 
procure ; il le gratifia encore d'une paire de 
bas de foie ct de quelques chemiſes garnies de 
dentelles, 
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dentelles, lui promettant d'ailleurs de ne laiſſer 
Echapper aucune , occaſion de lui etre utile. 
Enſuite le conſultant ſur ce qu'il avoit a faire: 
Mon ami, lui dit-il, quel èſt ton ſentiment ? 
Me conſeilles-tu de debuter par une lettre 
pathonee et ſublime à Dona Luziana ? C'eſt 
mon avis, répondit le page. Faites-Jui une 
declaration. d'amour en haut ſtyle. J'ai un 
Preſſentiment qu elle ne la recevra point mal, 
Je le crois de meme, reprit l' Eeuyer. le vais 
à tout haſard commencer par · la. Auſſi · tot il 
ſe mit a(ecrire, et après avoir d&chire pour le 
moins vingt brouillons, il parvint à faire un 
billet doux, auquel il garreta. Il en fit la lec- 
ture a Domingo, qui l' ayant écouté avec des 
geltes d'admiration, fe. chargea de le porter ſur 
le champ, a ſa couſine. II on en dang 
der t termes fleuria et recherches. 


Jo" th 
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775 7 a eng- kenn, PD ah, 23. que . /a 41 
la fei de Ia Renomee, qui publis par- tout vo, pers 
Fedtions, fe me ſuis laid enflammer dun ardent 
amour pour vous. Neanmoins, malgre les feux 
dont fe ſuis la proie, je mai 6ſe hafarder aucun 
acte de palanterie. Mais comme il weft revenn 
gue vous daigniez' arreter-vos regard: Jar moi, 
quand e paſſo devant la jalouſie qui dé robe aur 
yeux des hommes votre beauté cèlgſte, et mms par 
une influence de votre aſire, tres-heureuſe pour 
. quot, vous inclinez d me voulcir du bien, je prends 
* liberté de vous demander la . ron de iu: 
conſacrer 
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conſacrer d votre ſervice. Si je ſuit aſer fartuns 
pour Pobtenir, je renonce d "Poutes les dames paſſes, 
preſenter, et 4 venird. © By 5 N HCY 
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Le page et la ſuivan 


bre Ecrivit de ſa main, et que Domingo rendit 

le jour ſuivant à PEcuyer, comme une rEponſe 

de Dona Luziana. II contenoit ces paroles: 
d in £2D» v1; Ga * © | 1 3 JL Fate 


ignore qui peut vous avoir f bien infiruit de 
mes ſentiment ſecrets. C'ęſt une trahifon que gquel- 
gu uν,môa faite ; mais je la lui pardonne, puiſqu'= 
elle oft cauſe gur vous mafpprenez qut vous m'. 
aimez. De tous les hommer que je vois paſſer dan: 
ma rue, vous Ster celui que je prends le plus de 
plaifir d regarder ; et je veux bien que vous foyer 
mon amant. Peut-etre ne devroir-je pas ſe vou- 
heir, et encore moins vous le dire. Fi c't une 
faute que je fais, votre mérite me rend excuſable. - 

Tong Hors 24 Dona Luziana. 
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L cette rẽponſe fut un peu es ol 
Pour la fille d'un Meſtre-de-Camp, car les 
auteurs n'y avoient pas regards de ſi pres, le 
preſomptueux D. Come ne s'en dehia point. 
Il s'eſtimoit aſſen pour s'imaginer qu'une 
dame pouvoit oublier pour lui les bienſẽances. 
Ah!. Domingo, s $*Ecria-t-il d'un air trioms 
phant, aprés avoir lu a haute voix la lettre ſup- 
poſce, tu vois, mon ami, ſi la voiſine en tients 
Je ſerai bient6t, gendre de D. mend g je 
ne ſuis pas D. Come de la Higuera. | 

Il n'en faut pas douter, dit le bourreau de 
confident ;; vous avez fait ſur ſa fille une fas! 
rieuſe impreſſion. Mais a propos, ajouta- t- i, 
je me ſouviens que ma patente m'a bien re- 
commande de vous dire, que des demain, tout 
au plus tard, il Etoit nẽceſſaire que vous don-v 
naſſiez une ſ{crEnade a 1a maitreſſe.pour ache- 
ver de la rendre folle de votre Seigneurie. Js; 
le veux bien, dit PEcuyer... Tu peux aſſurer; 
ta couſine que je ſuivrai ſon conſeil, et que de- 
main, ſans faute, elle entendra und ſa rue, 
au milieu de la nuit, un des plus galans con- 
certs qu'on ait jamais entendu a Madrid. En, 
effet, il alla trouver un habile muſicien, et 
apres lui avoir communiquè ſon projet, il le 
chargea du ſoin de l'execution. 

Tandis qu'il etoit occups de fa ſerknade, 
Floretta, que le Page avoit prẽ venue, voyant 
ſa maitreſſe en bonne humeur, lui dit: Ma- 
dame, je vous apprete un agreable divertiſſe- 
ment. Luziana demanda ce que c*&toit, Oh 
vraiment, reprit la ſoubrette en riant comme 
une folle, il y a bien des affaires! Un original 
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nommé D. Come, Gouverneur des Pages du 
Comte d*Onate, s'èſt aviſe de vous choiſir pour 
ja Dame ſouveraine de ſes penſees, et doit de- 
main au ſoir, afin que vous n'en ignoriez pas, 
vous regaler d'un admirable concert de voix 
et d'inſtrumens. Dona Luziana, qui naturel - 
lement <toit fort gaie, et qui d'ailleurs croyoit 
les galanteries de PEcuyer ſans conſẽquence 
pour elle, bien Join de prendre ſon ſérieux, fe 
fit par avance un plaiſir d'entendre fa ſerenade. 
Ainſi cette Dame, ſans le ſavoir, aidoit a con- 
firmer D. Come dans une erreur, dont elle ſe 
ſeroit fort offenſte, ſi elle Petit connue. 

Enfin, la nuit du jour ſuivant il parut de- 
vant le balcon de Luziana deux carroſſes d'où 
ſortirent le galant Ecuyer et ſon confident, 
accompagnes de ſix hommes, tant chanteurs 
que joueurs d'inſtrumens, qui commencerent 
leur concert. II dura fort long-temps. IIs 
jouerent un grand nombre d'airs nouveaux, et 
chanterent pluſieurs couplets de chanſons, qui 
rouloient ſur le pouvoir que l'amour a d'unir 
des amaris d'une inégale condition. Et à 
chaque couplet dont la fille du Meſtre - de · camp 
ſe feſoit l' application, elle rioit de tout ſon 
coeur. 

Lorſque la ſerenade fut finie, D. Come ren- 
voya les muſiciens chez eux, dans les memes 
carroſſes qui les avoient amenes; et demeura 
dans la rue avec Domingo, juſqu'a ce que les 
curieux, que la muſique avoit attires, ſe furent 
retires, Apres quoi il s'approcha du balcon 
d'odù bientot la ſuivante, avec la permiſſion de 
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Ta Maitreſſe, lui dit par une petite fenetre de 
a jalouſie: Elt-ce vous, Seigneur D. Come? 

ui me fait cette queſtion, repondit-il d'une 
voix doucereule ? Ceſt, repliqua la ſoubrette, 
Dona Laziana, qui ſowhaite de ſavoir ſi le 
concert que nous venons Wentendre eſt un effet 
de votre galanterie. Ce neſt, repartit PEcuyer 
qu "un Echantillon des fetes que mon amour 
Prepare à cette merveille de nos jours, {i elle 
veut bien les recevoir d'un amant ſacrifice ſur 
Vautel de ſa beauté. 

A. cette expreſſion figurée, la Dame neut 
pas peu d'envie de Tire. Elle ſe retint voute- 
fois, et ſe mettant a la petite fenetre, elle dit 

- a PEcuyer, le plus ſerieuſement qu'il lui füt 
poſſible: Seigneur D. Come, il paroit bien 
que vous n'etes pas un galant novice. C'elt 
de vous que les Cavaliers amoureux doivent 
apprendre a ſervir leurs maitrefſes. Je ſuis 
tres-contente de votre {erenade, et je vous en 
tiendrai compte. Mais, ajouta-t-elle, retirez- 
vous. On peut nous Ecouter. Une autrefois 
nous aurons un plus long entretien. En ache- 
vant ces mots, elle ferma la fenetre, laiſſant 
VEcuyer dans la rue, fort ſatisfait de la faveur 
qu'elle venoit de lui faire, et le page bien 
étonné de la voir 4208 un role dans cette 
comè die | 

Cette petite fete, en y comprenant les car- 
roſſes et la prodigieuſe quantite de vin bu par 
les muſiciens, coùta cent ducats a D. Come, et 
deux jours apres ſon confident l'engagea dans 
une nouvelle depenſe. Voici de quelle ma- 

niere. 
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niere. Ayant appris que Floretta devoit la 
nuit de la Saint Jean, nuit fi cclebre dans cette 
ville, aller avec d'autres filles de ſon eſpece, 
a la fieſta del Sotillo *, il enterprit de leur donner 
un déjeùner magnifique, aux depens de VE. 
cuyer. 

Belated D. Come, lui dit-il, la veille de la 
8. Jean, vous ſavez quelle fete c'eſt demain. 
Je vous avertis que Dona Luziana ſe propoſe 
d'ètre à la pointe du jour ſur les bords du 
Manganarez, pour voir le Solillo. Je crois 
qu'il n'eft bas beſoin que Jen diſe davantage 
au Coriphee des cavaliers galans. Vous n'tes- 
pas homme a neégliger une fi belle occaſion. 
Je ſuis perſuade que votre Dame et ſa com- 
pagnie ſeront demain bien r&galces. | C'eſt de 
quoi je puis te répondre, lui dit ſon Govyer+ 
neur ; je te rends graces de Pavis, Tu verras- 

i je ſais prendre Ja balle au bond. Effec- 
tivement, le lendemain de grand matin, quatre 
valets de ' Hotel, conduits par Domingo, et 
charges de toutes ſortes de viandes froides, 
accommodees de differentes fagons, avec une 
intinite de petits pains et de bouteilles de vins- 
délicieux, arriverent ſur le riyage du Manga- 
narez, on Floretta et ſes compagnes danſoient 
comme des Nymphes au lever de PAurore. 

Elles n'eurent pas peu de joie, quand le 
page vint interrrompre leurs danſes légeres, 
pour leur offiir un ſolide déjeùner de la part 
du Seigneur D. Come. Elles s'aſſirent auſſi- 
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. Sorte & danſe particulicre aux Eſpagnols. 
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rot ſur l'herbe, et commenècrent a faire hon- 
neur au feſtin, en riant ſans moderation, de 
la dupe qui le donnoit ; car la charitable cou- 
line de Domingo n'avoit pas manque de les 
mettre au fait. 

Comme elles étoient toutes en train de ſe 
réjouir, on vit paroitre l Ecuyer monte fur une 
haquenee des Ecuries du Comte, et richement 
vetu. II vint Joindre ſon contident, et ſaluer 
la Compagnie, qui, s *'ttant lev&e pour le rece - 
voir plus poliment, le remercia de ſa genero- 
fite, II cherchoit des yeux parmi les filles, 
Dona Luziana, pour lui adreſſer la parole, et 
lui débiter un beau compliment qu'il avoit 
compoſe en chemin; mais Floretta Je tirant a 
part, lui dit, qu'une indiſpoſition avoit empeche 
ſa Maitreſſe de ſe trouver a la Fete. D. Come 
ſe montra tres-ſenſible a, cette nouvelle, et de- 
manda quel mal avoit ſa chere Luziana. Elle 
eſt fort enrbumee, répondit Ja ſoubrete, et 
cela, pour avoir paſſe ſans voile ſur ſon balcon 
preſque toute la nuit de votre ſerenade, a me 
parler de vous. L*Ecuyer, conſole d'un ac- 
cident qui venoit d'une ſi belle cauſe, pria la 


ſuivante de lui rontinuer ſes bons offices au- 


pres de ſa Maitreſſe, et regagna ſon Hotel, en 
s'applaudiſſant de plus en plus de ſa bonne 
fortune. | 

Dans ce temps-1z, D. Come regut une lettre 
de change, et tFucha mille ecus d'or qu'on lui 
envoyoit d*Andaloutie, pour ſa part de la ſuc- 
ceſſion d'un de ſes oncles mort a Seville. II 


compta cette ſomme, et la mit dans un coffre, 
| en 


„ 


en preſence ge Domingo, qui fut fort attentif 

à cette action, et fut 6 violemment tente de s'- 

approprier ces beaux ecus d'or, qu'il refolut de 
les emporter en Portugal. Il fit confidence de 
{a tentation a- Floretta, et lui propoſa meme 

d'etre du, voyage. uoique la propoſition 

meritat bien d'étre peſee, la ſoubrette, auſſi 
ſriponne que la page, Paccepta ſans balan- 

cer. Enfin, une nuit, tandis que PEcuyer 
enferme dans un cabinet, s' occupoit à com- 

poſer une lettre emphatique pour fa ma- 

treſſe, Domingo trouva le moyen d'ouvrir le 
coffre ou. Etoient les écus d'or. II les prit, 
gagna promptement la rue avec ſa proje, et 
stant rendu ſous Je balcon de Luziana, il ſe 
mit à contrefaire un chat qui miaule. La ſui- 

vanta, a.ce ſignal dont ils ẽtoient convenus tous 
deux, ne ſe fit pas long - temps attendre; et 

prète à le ſuivre e elle ſortit avec lui de 
Madrid. 

Ils comptoient bien qu'ils auroient le temps ; 
d'arriver en Portugal, avant qu'on put les at · 
teindre, ſi on les pourſuivoit; mais par mal - 
heur pour eux, D. Come, des la nuit meme, . 
stant appergu du larcin, et de la fuite de ſon 
confident, eut auſſi-· tot recours a la juſtice, qui 
diſperſa de toutes parts ſes limiers pour dee. 
couvrir le vôleur. On Pattrapa. pres de Zéb- 
reros, avec ſa nymphe. On les ramena Pun 
et l'autre. La ſoubrette a été enfermée aux. 
Repenties ; et Domingo, dans cette priſon... 

Apparement, dit P. Cleofas, que ' Eeuyer 
ma pas perdu ſes ecus d'or. Ils lai auront. 
K 85 fans 
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fans doute été rendus ? Oh que non, repondit 
le Diable: Ce ſont des pieces qui prouvent le 
vol ; Ia juſtice ne Sen deſſaiſira point; Et D. 
Come, dont Phiſtoite s'eſt répandue dans la 
ville, demeure vole, et raille de tout le monde. 

Domingo et cet autre priſonnier qui joue 
avec lui, continua le Boiteux, ont pour voiſin 
un jeune Caſtillan, qui a été arrete, pour avoir, 
en preſence de bons temorns, donne un ſoufflet 
x ſon pere. © Ciel! s'éecria Leandro, que 
m*apprenez-yous? Quelque mauvais que ſoit 
un fils, peut · il lever la main ſur fon pere? Oh 
qu'oui, dit le Demon. Cela n'eſt pas fans ex- 
emple, et je veux vous en citer un aſſez remar- 
quable. Sous le regne de D. Pedre I, ſur- 
nomme le juſte et le cruel, huitieme Roi de 
Portugal, un gargon de vingt ans fut mis entre 
les mains de la juſtice pour le meme fait. D. 
Pedre, furpris commme vous de la nouveauté 
du cas, voulut mterroger la mere du coupable ; 
et i} s'y prit ſi adrontement, qu'il lui fit avouer 
qu'elle avoit en cet enfant d'une diſcrete Re- 
verence. Si les juges du Caſtillan interrogeoi - 
ent ainſi ſa mere avec la meme adreſſe, ils 

rroient en arracher un pareil aveu. 

Defcendons de Poeil dans un grand cachot 
au- deſſous de ces trois priſonniers que je viens 
de vous montrer, et conſiderons ce qui s'y 
paſſe. Y voyez- vous trois malheureux? Ce 
font des voleurs de grand chemin. Les voila 
qui vont ſe fauver. On leur a fait tenir une 
lime ſourde dans un pain, et ils ont deja lime 


un gros barreau d'une fenttre, par ou ils peu- 
vent 
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vent ſe couler dans une cour qui les conduira 
dans la rue. Il y a plus de dix mois qu'ils ſont 
en priſon, et il y ena plus de huit quiils de- 
vroient avoir regu la rEcompenſe publique qui 
eſt due à leurs exploits ; mais, grace à la len- 
teur de la juſtice, ils vont encore maſſacrer des 
voyageurs. | | 
Suivez-moi dans ceite falle-baſſe, od vous 
appercevez vingt ou trente hommes couches 
fur la paille. Ce ſont des filous, des gens de 
toutes ſortes de mauvais commerces, En re- 


mar quez- vous cinq ou fix qui houſpillent une 


eſpece de manoeuvre qui a été empriſonné 
aujourdui, pour avoir bleſſẽ un archer d'un 


coup de pierre? Pourquoi ces priſonniers bat - 


tent- ils ce manoeuvre, dit Zambulo ? C'eR, 
repondit Aſmodee, parce qu'il n'a pas encore 
paye ſa bien-venne. Mais, ajouta- t · i, Jaifſons- 
la tous ces miferables. Eloignons-nous meme 
de cet horrible lieu. Allons ailleurs, arreter 
nos regards ſur des objets plus rëjouiſſans. 


1 —— r 


_ 


5 — „„ þ gt 


c 1 - T3 — — 
* r 


116 LE DHA NLE. 


CHAP 11 RE VIII. 


Aol montre à D. Cleefas. pluſizurs perſonnet, 
et lui revele. les actious - quelles ont faites dans 
la journée. 


AS laiſſerent Ia les priſonniers; ils envolè- 

rent dans un autre quartier. Ils firent 
une poſe ſur un grand Hotel, ou le Demon dit 
a l' Ecolier: II me prend. envie de vous ap- 
prendre ce qu'ont fait aujourdui toutes ces 
perſonnes qui demeurent aux environs de cet 
H6tel. Cela pourra vous. divertir. . Je. n'en 
doute pas, rẽpondit Leandro, Commencez, 
je vous prie, par ce capitaine qui ſe botte. II. 
faut qu'il ait quelque affaire de - conſequence 
qui Pappelle loin d'ici. C'eſt, repartit le Boi- 
teux, un capitaine- pret a ſortir de Madrid. 
Ses chevaux l'attendent dans la rue. II va: 
partir pour la Catalogne, ou ſon regiment elt 
commande. 

Comme il n'avoit point d'argent, il s'adreſſa 
hier à un uſurier: Seigneur Sanguiſuela, lui dit- 
il, ne pourriez vous pas me preter mille ducats? 
Seigneur capitaine, répondit l'uſurier d'un 
air doux et benin, et je ne les ai pas; mais je 

me 
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me fais ſort de trouver un homme qui vous 
jes prètera, c'èſt-à dire, qui vous en donnera 
quatre cent comptant: Vous ferez votre billet 
de mille; et ſur leſdits quatre cents que vous 
recevrez, j'en toucherai, s'il vous plair, ſoixante 
pour le droit de courtage. Largent eſt ſi rare 
aujourdui ! Quelle uſure, interrompit bruſ- 
quement POfficier! Demander ſix cent ſoixante 
ducats, pour trois cent quarante ! Quelle fri- 
poanerie ! Il faudroit pendre des hommes fi 

durs. | "Rip 
Point d'emportement, Seigneur Capitaine, 
reprit d'un grand ſang froid Puſurier. Voy- 
ez ailleurs. Dequoi vous plaignez vous? Eſt- 
ce que je vous force a recevoir les trois cent 
quarante ducats? Il vous eſt libre de les pren- 
dre, ou de Jes refuſer. Le,capitaine n'ayant 
rien a repliquer a ce diſcours, ſe retira. Mais, 
apres avoir fait reflexion qu'il falloit partir, 
que Ie temps preſſoit, et qu*enfin il ne pouvoit 
ſe paſſer d'argent, il eſt retourné ce matin chez 
Puſurier, qu'il a rencontre a ſa porte en man- 
teau noir, en rabat, et en cheveux courts, avec 
un gros chapelet garni de médailles. Je re- 
viens a vous, Seigneur Sanguiſuela, lui a t il 
dit, Paccepte vos trois cent. quarante ducats; la 
nccefſite ou je ſuis d'avoir de Pargent, m'oblige, 
a les prendre. Je vais a Ia melle, a rEpondu, 
gravement Puſurier. A mon retour, venez, 
e vous comprerai la ſomme. He, non, non, 
repliqqua le capitaine. Rentrez chez vous, de 
grace, cela ſera fait dans un moment, Ex- 
ediez- moi tout a-Pheure. Je ſuis fort preſſé. 
Je 
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Je ne le puis, repartit Sanguiſuzla. Jai cou- 
tume d'entendre la meſſe tous les jours avant 
que je commence aucune affaire. C'elt une 
regle que je me ſuis faite, et que je veux ob- 
ſerver religieuſement toute ma vie. 

Quelque impatience qu'evt l' Officier de tou- 


cher ſon argent, il lui a fallu ceder a la regle 


du pieux Sanguiſuela, Il s'eſt arme de pa- 
tience ; et meme, comme s'il evit craint que 
les ducats ne lui échappaſſent, il a ſuivi l'uſu- 
rier a Eglife. II a entendu la Meſſe avec lui. 
Apres cela, il ſe préparoit a fortir. Mais 
Sanguiſuela, s'approchant de ſon oreille, lui a 
dit: Un des plus habiles predicateurs de Ma- 
drid va precher : je ne veux pas perdre ſon 
ſermon. 

Le Capitaine, a qui le temps de la meſſe n'. 
avoit deja que trop duré, a été au deſeſpoir de. 
ce nouveau retardement. 11 eſt pourtant en- 
core demeure dans Pegliſe. Le prédicateur 
paroit, et preche contre Puſure, L'Otficier 
en eſt ravi; et obſervant le viſage de Vuſurier, 
dit en Jui-meme : Si ce Juif pouvoit ſe laiſſer 
toucher ! S'il me donnoit ſeulement fix cents 
ducats, je partirois content de lui. Enſin le 
ſermon finit. 

L*Ufurier fort. Le capitaine le joint, et 
lui dit: He bien, que penſez-vous de ce predi- 
cateur ? Ne trouvez-vous pas qu'il. preche avec 
beaucop de force? Pour moi jen ſuis tout 
Emu. Pen porte meme jugement que vous, 
repond l'uſurier. II a parfaitement traité fa. 
matiere. C'eſt un ſavant homme. II a fort 

bien 


— 
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bien fait ſon metier ; allons-nous en faire le 
notre. 

He! qui ſont &s deux e qui ſont 
couchees - enſemble, et qui font de ſi grands 
eclats de rire, $'&cria D. Cleofas ? Elles me 
paroiſſent bien gaillardes. Ce ſont, repondit 
le Diable, deux ſoeurs qui ont fait enterrer 
leur pere ce matin. C*etoit.un homme bourru, 


et qui avoit tant d'averſion pour le mariage, 


on plutot tant de repugnance a &tablir ſes filles, 
qu'il n'a jamais voulu les marier, quelques 
partis avantageux qui fe ſoient preſentes pour 
elles. Le caractere du defunt étoit tout-a- 
Pheure le ſujet de leur entretien. Il eſt mort 
enfin, diſoit Painee, il eſt mort, ce pere déna- 
ture, qui ſe feſoit un plaifir barbare de nous 
voir filles. Il ne s'oppoſera plus a nos voeux. 
Pour moi, ma ſoeur, a dit la cadette, j'aime le 
ſolide. Je veux un homme riche, füt. il d'ail- 
leurs une bete; et le gros D. Blanco ſera mon 
fait, Doucement, ma ſoeur, a replique Painee : 
nous n'aurons pour Epoux que ceux qui nous 
ſont deſtines ; car nos mariages ſont Ecrits 
dans le Ciel. Tant pis, vraiment, a reparti la 
cadette, j'ai bien peur que mon pere n'en de- 
chire la feuille. L'ainée n'a pu s'empecher 


de rire de cette ſaillie, et elles en rient encore 
toutes deux. 


Dans la maiſon qui ſuit celle des deux ſoeurs 


eſt logee en chambre garnie une avanturiere 


Aragonoiſe. Je la vois qui ſe mire dans une 
glace, au lieu de ſe coucher. Elle flicite ſes 
charmes ſur une conquete importante qu'ils ont 
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faite aujourdui. Elle étudie des mines, et 
elle en a découvert une nouvelle, qui fera de- 
main un grand. effet ſur Jon amant. Elle ne 
peut trop s applique 3 le menager. Celt un 
ſujet qui promet beaucoup. Auſſi a- t- elle dit 
tantòt à un de ſes créanciers, qui lui elt venu 


damander de l'argent: Attendez, mon ami, 


revenez dans quelques jours; Je ſuis en terme 
d'accommodement avec un des Wa Per- 


ſonnages de la Douane. 


II n'eſt pas beſoin, dit Leandro, que je vous 
demande ce qu'a fait un certain cavalier qui ſe 


prẽſente a ma vue. II faut qu'il ait paſſe la 


journée entiere à écrire des lettres. Quelle 
quantité j'en vois ſur ſa table! Ce qu'il y a de 
plaiſant, rẽpondit le DEmon, c'eſt que toutes 


ces lettres ne contiennent que la meme choſe. 


Ce cavalier écrit à tous ſes amis abſens. II 
leur mande une avanture qui lui eſt arrivee cet 
apres midi. Il aime une veuve de trente ans, 
belle et prude. Il lui rend des fins, queelle 
ne dedaigne pas. Il propoſe de Epouſler. Elle 
accepte la propoſition. Pendant qu'on fait les 
preparatits des noces, il a la liberté de l'aller 
voir chez elle. Il y a été cette après- dinée; 
et comme par hazard il ne s'èſt trouvé per- 


ſonne pour Vannoncer, il eſt entre dans P'ap- 


partement de la dame, qu'il a ſurpriſe dans un 
gallant deſhabille, ſur un lit de repos. Elle 
doꝛ moit d'un, profond ſommeil. II s'approche 
doucement d'elle, pour lui dérober un baiſer. 
Elle fe réveille, et s'ecrie en ſoupirant tendre- 
ment: £ncore! Ah! je ten prie, Ambroifſe, 

laiſſe- 
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laiſe moi en repos. Le cavalier, en galant 
komme, a pris ſon parti ſur le champ. Ila 
renonce à la veuve. H eſt ſorti de l'apparte - 
ment. II a rencontre Ambroiſe a la porte: 
Ambroiſe, lui a-t-il dit, n'entrez pas, votre 
maitreſſe vous prie de la laiſſer en repos. 

A deux maiſons au-dela de ce cavalier, je 
decouvre dans un petit corps de logis, un oti- 
ginal de mari qui s' endert tranquilſement aux 
reproches que ſa femme lui fait d'avoir paſſe 
la journe entiere hors de chez lui. Elle ſeroit 
encore plus irritee, fi elle ſavoit a quoi il geſt 
amuſe, 11 aura fans doute été occupe de quel- 
que au antes Salpinhs, dit Zambulo? Vous y 
*tes, reprit Aſmodee. Je vais vous la détail - 
r | | 3 | 

L'homme dont il s'agit èſt un Bourgeois 
nomme Patrice. C'eſt un de ces maris liber- 
tins qui vivent fans ſouci, comme s'ils n'avoient 
ni femmes ni enfans. Il a pourtant une jeune 
*pouſe, aimable et vertueuſe; deux filles et un 
ls, tous trois encore dans leur enfance. II 
eſt ſorti ce matin de ſa maiſon, ſans s'informer 


sil y avoit du pain pour fa famille, qui en 


manque quelquefois. | 

IL a paſſe par la grande place, on les apprets 
du combat des taureaux, qui $'eft fait aujour- 
dui Pont arrete, Les echafauds étoient deja 
dreſſes tout autour, et deja les perſonnes les 
plus curieuſes commengoient a s' placer. 

Pendant qu'il conſidere les uns et fes autres, 
i] appergoit une dame bien faite et proprement 


vetue, qui laiſſoĩit voir, en deſcendant d'un 
L Echafaud, 
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Echafaud, une belle jambe bien tournce, cou: 


verte d'un bas de foie couleur de roſe, avec 


une jarretiere d'argent. 11 n'en a pas fallu 


davantage pour mettre notre foible bourgeois 
hors de lui meme. Il geſt avance vers la 
dame, qu*accompagnoit une autre qui feſoit 


aſſez connoitre par ſon air qu'elles étoient 


toutes deux des avanturieres : Meſdames; leur 
a-t-il dit, ſi je puis vous ètre bon a quelque 
choſe, vous n'avez qu'a- parler. Vous me 
trouverez- diſpoſe a vous ſervir. Seigneur ca- 
valier, a repondu la Nymphe aux bas couleur 
de roſe, votre offre n'e(t ' pas A rejetter. Nous 
avions déja pris nos places; mais nous venons 
de les quitter pour aller d&jefiner. Nous avons 
eu Pimprudence de ſortir ce matin de chez 
nous ſans prendre notre chocolat. Puiſque 
vous etes affez galant pour nous offair vos ſer- 
vices, conduiſez-nous, s'il vous plait, à quelque 
endroit ou nous puiſſions manger un morceau. 
Mais que ce ſoit dans un lieu retire. Vous 
ſavez que les filles ne peuvent avoir trop de 

ſoin de leur reputation. | | 
A. ces mots, Patrice deyenant plus honnete 
et plus poli que la necefſite, mene ces princeſſes 
a une taverne du fauxbourg, od il demande a 
dejeftiner. Que voulez- vous, lui dit I'Höte? 
Pai, de reſte d'un grand feſtin qui s'eſt donné 
hier chez moi, des poulets de grain, des per- 
dreaux de Léon, des pigeonneaux de la Caſ- 
tille Vieille, et plus de la moitié d'un jambon 
d Eſtremadure. En. voila plus qu'il ne nous 
en faut, dit le conducteur des veſtales. Meſ- 
3 dames 
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haitez-vous ? Ce qu'il vous plaira, repondent- 
elles. Nous n'avons point d' autre goũt que le 
votre, La- deſſus le bourgeois commande qu'- 
on ſerve deux perdreaux et deux poulets froids, 
et qu'on lui donne une chambre particuliere, 
attendu qu'il eſt avec des dames tres-delicates 
fur les bienſeances, . | 

On le fait entrer; lui et ſa compagnie, dans 
un cabinet EcartE, od, un moment apres, on 
leur apporte le plat ordonne, avec du pain et 
du vin. Nos Lucreces, comme dames de haut 
appetit, ſe jettent avidement ſur les viandes, 
tandis que le” benet, qui devoit payer Vecot, 
s' amuſe à contempler fa Luiſita: C'eſt le nom 
de la beauté dont il ẽtoit épris. Il admire ſes 
blanches mains, ou brilloit une groſſe bague: 
Il lui prodigue les noms d'etoile et de ſoleil, et 
ne fauroit manger, tant it eſt aiſe d'avoir 
fait une ſi bonne rencontre. Il demande à ſa 
Deéeſſe, fi elle eſt marièe? Elle rẽpond que non, 
mais qu'elle &ft ſous la conduite d'un frere: Si 
elle edt ajoutẽ, du cote d' Adam, elle auroit dit 
la vérité. . „e 

Cependant les deux harpies non ſeulement 
dévoroĩent chacune un poulet; elles buvoient 
encore à proportion qu'elles mangeoient. Bien- 
tot le vin manque. Le galant en va chercher 


lui - mème, pour en avoir plus promptement. 


Il n'eſt pas hors du cabinet que Jacinte, la 
compagne de Luiſita, met la griffe ſur les deux 
perdreaux qui reſtoient dans le plat, et les ferre 
dans une grande poche de toile qu'elle a ſous 

L 2 29 


dames, vous n'avez qu'à choiſir. e ſou· 
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fa robe. Notre Adonis revient avec du vin 
frais, et remar quant qu'il n'y a plus de viande, 
i demande a fa Venus ſi elle ne vent rien da- 
vantage. Qu'on nous donne, dit-elle, de ces 
pigeonneaux dont 'hdte nous 2 parle, pourvu 
qu'ils ſotent excellens ; autrement un morceau 
de jambon d' Eſtremadure ſuffira. Elle n'a pas 
prononcè ces Paroles, que voila Patrice qui re- 
tourne a. la provifion, et fait apporter trois 
pigeonneaux, avec une forte tranche de jam- 
bon. Nos oiſeaux de proie recommencent A 
becqueter, et tandis que le bourgeois eſt oblige 
de diſparoltre une troiſieme fois pour aller de- 
mander du pain, ils envoient deux pigeonneaux 
tenir compagnie aux priſonniers de la poche. 
Apres le repas, qui a fini par les fruits que 
la ſaiſon peut ſournir, l' amoureux Patrice a 
preſſe Luiſita de lui donner les marques qu'il 
attendoit de fa reconnoiſſance. La dame a re- 
fuſe de contenter ſes deſirs; mais elle Va flatts 
de quelque eſpérance, en lui diſant qu'il y 
avoit du temps pour tout, et que ce n' toit pas 
dans un cabaret qu'elle vouloit reconnoitre le 
laiſir qu'il lui avoit fait. Puis, entendant 
Enner une heure après midi, elle a pris un air 
inquiet, et dit a fa compagne: Ah! ma chere 
Jacinte, que nous ſommes malheureuſes !. 
Nous ne trouverons plus de places pour voir 
les taureaux ! Pardonnez moi, a repondu. Ja- 
cinte,. ce cavalier n'a qu'a nous ramener ou il 
nous a fi poliment abordses, et ne vous mettez. 
pas en peine du reſte. 
=” | Avant 
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Avant que de ſortir de la taverne, il a ſallu 


compter avec Phote qui a fait monter la dé- 
penſe a cinquante reales. Le bourgeois a-mis 


la main- a la bourſe ; mais n'y trouvant que 


trente reales, il a &tE oblige de laiſſer en gage, 
pour le reſte, ſon roſaire, charge de medailles 
d'argent. Enſuite il a reconduit les avantu- 
rieres On il les avoit priſes, et les a placses 


commodement ſur un échafaud, dont le maitre, 


qui eſt de ſa connoiſſance, lui a fait credit.” 
Elles ne ſont. pas 'plut6t aſſiſes qu'elles des» 


mandent des rafraichiſſemens. Je meurs de 


ſoif, gecria' Pune. Le jambon m'a furieuſe- 


ment alterte.. Et moi de mème, dit l'autre 3 
je boirois bien de la limonade. Patrice, qui 


n'entend que trop ce que cela veut dire, les 
quitte pour aller chercher des liqueurs; mais 


il s'arrète en chemin, et fe dit a lui- mme . 
Ou vas-tu, inſenſe ? Ne ſemble-t-1]- pas que tu 


ayes cent piſtoles dans ta bourſe, ou dans ta 
maiſon? Tu n'as pas ſeulement un maravedi. 
Que ferai-je, ajouta-t-il? De retourner vers la 


dame ſans lui porter ce qu'elle deſire, il oy a. 
pas d' apparence. D'un autre cot6, faut-il que 


J abandonne une entrepriſe ſi avancee! Je ne 
puis m'y reſoudre. — 


Dans cet embarras, il appergoit parmi is 


ſpectateurs un de ſes amis, qui lui avoit ſou- 
vent fait des offres de ſervices, que par fierts 
il n'avoit jamais voulu accepter. Il perd toute 
honte en cette occaſion. 11 le joint avee em- 


preſſement, et lui emprunte une double piſtole ; 
avec quoi, reprenant courage, il vole chez un 
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Minna dier, d'ow il fait porter a ſes princeſſes, 


tant d'eaux glacées, tant de biſcuits et de con- 
fitures ſechzs, que le doublon ſuths': a peine a 
cette nouvelle rf 

Enfin la fete finit avec le jour, et notre hom - 
me va conduire ſa dame chez elle, dans Pe 
PErance d'en tirer bon parti. Mais lorſqu'ils 
font devant une maiſon ou elle demeure, il en 
fort une eſpece de ſervante, qui vient au- devant 
de Luiſita, et lui dit avec agitation: He d'od 
venez- vous a l'heure qu'it et? II y a deux 
heures que le Seigneur D. Gaſpard Heridor, 
votre frere, vous attend en jurant comme un 
poſſede. Alors la ſoeur feignant d'&re effra - 
yee, ſe tourne vers le galant et lui dit tout bas, 
en lui ſerrant la main: Mon. frere eſt un hom- 
me d'une violence epouvantable ; mais ſa co- 
lere ne dure pas. Tenez-vous dans la rue, et 
ne vous impatientez point. Nous allons l'ap- 
paiſer; et comme il va tous les ſoirs ſouper en 
ville, d' abord qu'il ſera ſorti, Jacinte viendra 
vous en avertir, et vous introduira dans la 
maiſon, 

Le bourgeois, que cette promeſſe conſole, 
baiſe avec tranſport la main de Luiſita, qui lui 
fait quelques careſſes pour le laiſſer ſur la bonne 
bouche; puis elle entre dans la maiſon avec 
Jacinte et la ſervante. Patrice, demeuré dans 
la rue, prend patience. Ib s'aſſied fur une 
borne a deux pas de la porte, et paſſe un temps 
couliderable, ſans s'imaginer qu 'on puiſſe avoir 


d&fſein de ſe jouer de lui. II s' tonne ſeulement 
de 
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de ne pas voir ſortir D. Gaſpard, et craint que 
ce maudit frere n'aille pas ſouper en ville. 

Cependant il entend ſonner dix, onze heures, 
minuit. Alors il commence a perdre une par- 
tie de ſa conftance, et a douter de la bonne foi 
de ſa dame. Il s'approche de la porte; i] en- 
tre, et ſuit à tatons une alle obſcure, au milieu 
de laquelle il rencontre un eſcalier. II roſe 
monter z mais il écoute attentivement; et ſon 
oreille eſt frappee du concert diſcordant que 
peuvent faire enſemble un chien qui aboye, un 
chat qui miaule, et un enfant qui crie. Il juge 
enfin qu'on l'a trompé; et ce qui acheve de 
ben perſuader, c'eft qu' ayant voulu pouſſer juſ- 
qu'au fond. de Pallee, il s' eſt trouve dans une 
autre rue que celle on il a & long- temps fait le 
pied de grue. 

Il regrette alors ſon argent, et retourne au 
logis, en maudiſſant les bas couleur de roſe. II 
frappe à ſa porte. Sa femme, le chapelet à la 
main, et les larmes aux yeux, lui vient ouvrir, 
et lui dit d'un air touchant; Ah ! Patrice, pou- 
vez- vous abandonner ainſi votre maiſon, et 
vous ſoucier ſi peu de votre Epouſe et de vos 
enfans! Qu'ave · vous fait r ſix heures du 
matin que vous @tes ſorti? Le mari ne ſa- 
chant que rEpondre a ce diſcours, et d' ailleurs 
tout honteux d'avoir été la dupe de deux frip- 
ponnes, s'èſt deshabille et mis au lit ſans dire 
un mot. Sa femme, qui eſt en train a mora - 
liſer, lui fait un ſermon qui l'endort dans ce 
moment, : - 
- Jettez 
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| Jettez la vue, pourſuivit Aſmodee, ſor cette 
rande maiſon qui eſt à c6te de celle du cava. 
fer qui écrit à ſes amis la rupture de ſon mas» 
riage avec la maitreſſe d'Ambroiſe, N'y re- 
marquez· vous pas une jeune dame couchee dans 
un lit de ſatin cramoiſi, releve d'une broderie 
d'or? Pardonnez- moi, répondit D. Cleofas,. 
Jappercois une perſonne endormie, et je vois, 
ce me ſemble, un livre ſur ſon chevet. Juſte. 
ment, reprit le Boiteux. Cette dame eſt une 
jeune Comteſſe fort ſpirituelle, et d'une humeur 
très · enjouèe. Elle avoit, depuis fix jours, une 
inſomnie qui la fatiguoit extremement. Elle 
'$eſt aviſẽe avjourdui de faire venir un mede- 
ein des plus graves 'de la Faculté. II arrive, 
Elle le conſulte. Il ordonne un remede mar- 
que, dit- il, dans Hipocrate. La dame ſe met 
a plaiſanter ſur ſon ordonnance. Le médecin, 
animal hargneux, ne s'èſt nullement-prete a ſes 
plaiſanteries, et lui a dit avec la gravite docto- 
rale: Madame, Hipocrate n'eſt point un hom- 
me a devoir tre” tourne en ridicule. Ah 
Seigneur Docteur, a rẽpondu la Comteſſe d'un 
air ſérieux, je n'ai garde de me moquer d'un 
auteur fi célebre et fi docte. Jen fais un fi 
grand cas, que je ſuis perſuadèe qu'en Pouvrant 
ſeulement, je me puerirai de mon inſomnie. 
Pen ai dans ma bibliotheque une traduction 
nouvelle du ſavant Azero; c'èſt la meilleure; 
qu'on me Papporte. En effet, admirez le char- 
me de cette lecture; des la troifieme page la 
dame s'èꝭſt endormie profondement. 5 
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Il y a dans les ecuries de ce meme hotel un 
pauvre ſoldat manchot, que les palfremers, par 
charite, laiſſent la nuit coucher ſur la paille. 
Pendant le jour il demande Paumone; et ita 
eu tantot une plaiſante- converſation avec. un 
autre gueux, qui demeure aupres dw Buen-re- 
tiro, ſur le paſſage de la cour. Celui ci fait 
fort bien ſes affaires. Il eſt a ſon aiſe, et il a 
une fille a marier, qui paſſe chez les mendians 
pour une riche heritiere. Le ſoldat, abordant 
ce pere aux Margvedis, lui a dit: Senor, Men- 
digo, ai perdu mon bras droit: Je ne puis plus 
ſervir le Roi, et je me vois reduit, pour ſubſiſ- 
ter, a faire comme vous, des civilites aux paſ- 
ſans. Je ſais bien que, de tous les metiers, 
c'eſt celui qui nourrit le mieux ſon homme; et 
que tout ce qui lui manque, c'eſt d' tre un peu 
plus honorable. S8'il ẽtoit honorable, a repon» 
du l'autre, il ne vaudroit plus rien ; car tout le 
monde s'en meleroit, 1 y 215 

Vous avez raiſon, a repris le manchot. Oh 
ca, je ſuis done un de vos confreres, et je vou- 
drois m'allier avec vous. Donnez moi votre 
fille. Vous n'y penſez pas, mon ami, a repli- 
qué le richard, Il lui faut un meilleur parti, 


Vous n'ètes point aſſez eſtropié pour ètre mon 


gendre. Jen veux un qui ſoit dans un Ctat'a 
taire pitie aux uſuriers. Eh ne ſuis-je pas, 
dit le ſoldat, dans une afſez deplorable ſitua- 
tion? Fi donc, repartit l'autre bruſquement! 
Vous n'%tes que manchot, et vous ofez preten» 
dre a ma fille? Savez-vons bien que je - Pai 
refuſe à un cul- de jatte ? 

Paurois 
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©  Pavrois tort, continua le Diable,. de paſſer 


1a maiſon qui joint Vhotel de la Comteſſe, et 


od demeure un vieux peintre yvrogne, et un 
poëte cauſtique. an peintre eſt ſorti de chez 
lui ce matin à ſept heures, dans le deſſein d'aller 
chercher un confeſſeur pour ſa femme malade 
a l'extrèmité; mais il a rencontré un de ſes 
amis qui Pa entraine au cabaret, et il n'eſt re · 


venu au logis qu'à dix heures du ſoir. Le po- 


Ete, qui a la reputation d'avoir eu. quelquefois 
de triſtes ſalaires pour ſes vers mordans, diſoit 
tantòt d'un air fanfaron dans un cafe, en par» 
lant d'un homme qui n'y Etoit pas: C'eſt un 


faquin, a qui je veux donner cent coups de ba» 


ton. Vous pouvez, a dit un railleur, les lui 
donner facilement; car vous ètes bien en 
fonds. 

Je ne dois pas oublier une Ken qui s'eſt 
paſſẽe aujourdui chez un banquier de cette 
rue nouvellement établi dans cette ville. II 


n' a pas trois mois qu'l eſt revenu du PeErou 


avec de grandes richeſſes. Son pere eſt un 
Honnete Savetier, de Viejo de Meédiana, gros 
village de la Caſtille Vieille, aupreEs des mon- 


tagnes de Sierra d'Avilla, od il vit très. con- 


tent de ſon état, avec une femme de ſon age, 
c*eſt-a-dire, ſoizante ans. 

Il y avoit un temps conſiderable que leur 
fils ẽtoit ſorti de chez eux, pour aller aux In- 
des chercher une meilleure fortune que celle 
qu'ils lui pouvoient faire. Plus de vingt an- 
n&es $*Etojent Ecoultes, depuis qu'ils ne Pavoi- 
ent vu. IIs parloient ſouvent de lui, IIs pri- 
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donner, et ils ne manquoient pas, tous les 
dimanches, de le faire recommander au prone 
par le cure, qui &toit de leurs amis. Le Ban- 
quier de ſon co6te ne les mettoit point en oubli. 
D'abord qu'il eut fixe ſon Etablifiment,- il r6« 
ſolut de s' informer par lui mème de la ſituation 
ou ils pouvoient ètre. Pour cet effet, apres. 
avoir dit a ſes domeſtiques de n'etre pas en 
peine de lui, il partit il y 'a quinze jours, à 
cheval, ſans que perſonne Paccompagnat, et il 
ſe rendit au lieu de ſa naifſance. 5 

Il etoit environ dix heures du ſoir, et le bon 
ſavetier dormoit aupres de ſon Epouſe, lorſ- 
qu'ils ſe reveillent en ſurſaut, au bruit que fit 
le banquier en frappant a la porte de leur petite 
maiſon. Ils demanderent qui frappoit. Ou- 
vrez, ouvrez, leur dit-il, c'eſt votre fils Fran- 


cillo. A d'autres, repondit le bon homme! 


Paſſez votre chemin, voleur, il n'y a rien à 
faire ici pour vous. Francillo eſt preſentement 
aux Indes, s'il n'eſt pas mort. Votre fils n'eſt 
plus aux Indes, repliqua le Banquier, il èſt re- 
venu du Perou, C'eſt lui qui vous parle. Ne 
lui refuſez pas Ventr&e de votre maiſon. © Le- 
vons- nous, Jacques, dit alors la femme; je 
crois effectivement que c'eſt Francillo. Il me 

ſemble le reconnoitre a ſa voix. | 
Ils ſe leverent auſli-tot tous deux, Le pere 
alluma une chandelle; et la mere, apres $'etre 
habillée à la hate, ouvrit la porte. Elle envi- 
ſage Francillo, et ne pouvant le méconnoitre, 
elle ſe jette a ſon cou, et le ſerre Etroitement 
entre 


oient tous les jours le ciel de ne le point aban- 
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entre ſes bras. Maitre Jacques, agité des 
memes mouvemens que ſa femme, embraſſe a 
fon tour ſon fils; et ees trois perſonnes, char- 
mees de ſe voir reunies apres une fi longue 
abſence, ne peuvent ſe raſſaſier du plaiſir de sen 
donner des marques. 
Apres des tranſports fi doux, le Banquier 
debrida ſon cheval, et le mit dans une <table, 
ou gitoit une vache, mere nourrice de la maiſon, 
Enſuite, il rendit compte a ſes parens de ſon 
voyage, et des biens qu'il avoit apportes du 
Perou. Le detail fut un peu long, et auroit 
pu ennuyer des auditeurs deſintereſſes. Mais 
un fils qui s'epanche en recontant ſes avantures, 
ne ſauroit laſſer l'attention d'un pere et d'une 
mere. II n'y a pas pour eux de circonſtance 
indifferente. Ils l'ecoutoient avec avidite; et 
les moindres choſes qu'il diſoit, feſoient ſur 
eux une vive impreſſion de douleur ou de joie. 
Des qu'il eut acheve ſa relation, il leur dit 
qu'il venoit leur ofirir une partie de ſes biens, 
et il pria ſon pere de ne plus travailler. Non, 
mon fils, Jui- dit Maitre Jacques, j'aime mon 
metier. Je ne le quitterai point, Quoi donc! 
repliqua le Banquier, n'eſt il pas temps que 
vous vous repoliez ? Je ne vous propoſe point 
de venir demeurer a Madrid avec moi. Je 
ſais bien que le ſéjour de la ville n'auroit pas 
des charmes pour vous. Je ne pretends pas 
troubler votre vie tranquille. Mais du moins, 
Epargnez-vous un travail penible, et vivez ici 
erm puiſque vous le er 
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La mere appuya le ſentiment du fils, et Mai- 
tre Jacques ſe rendit. He bien! Framcillo, 
dit-il, pour te ſatisfaire, je ne travaillerai plus 
pour tous les habitans du village; je raceom - 
moderai ſeulement mes fonuliers, et ceur de 
Monſieur le Curé, notre ben ami. pres 
cette convention, le banquier avala deux cufs 
frais qu'on lui fit cuire, puis ſe coucha pres de 
ſon pere, et s endormit avec un plaiſr que les 
enfans d'un excellent naturel ſont ſeuls capables 
de s'mmaginer. k 
Le lendemain matin, Francillo leur laiffa * 
une bourſe de trois cents piſtoles, et revint 2 
Madrid, Mais il a été bien étonné ce matin, 
de voir tout-a-coup paroitre chez lui Maitre 
Jacques. Quel ſujet vous amene ici, mon 
pere, lui a-t-il dit? Mon fils, a répondu le 
vieillard, je te rapporte t bourſe. Reprends 
ton argent. Je veux vivre de mon mẽtier. Je 
meurs d'ennui, depuis que je ne travaille plus. 
He bien! mon pere, a replique Francillo, re- 
tournez au village. Continuez d' exercer votre 
profeſſion; mais que ee ſort ſeulement pour 
vous deſennuyer. Remportez votre bourſe, et 
n'epargnez pas la mienne. Eh! que veux tu 
que je faſſe de tant d' argent, a repris Maitre 
Jacques? Soulagez- en les pauvres, a reparti le 
banquier. Faites- en l'uſage que votre Cure 
vous conſeillera. Le ſayetier content de cette 
rẽponſe, s' en eſt retourne a Médiana. 

D. Cléofas n*ecouta pas ſans plaiſir Phiſtoire 

de Francillo, et il alloit donner toutes les lou- 
a ganges dues au bon cœur de ce banquier, fi dans 
M ce 
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ce moment meme des cris peręgants n'euſſent 
attire ſon attention. Seigneur Aſmod&e, s'e- 
cria t-il, quel bruit' eclatant ſe fair entendre? 
| Ces cris qui frappent les airs, repondit le Dia- 
ble, partent d'une maiſon où il y a des fous 
enfermés. IIs s'égoſillent a force de crier et 
de chanter. Nous ne ſommes pas bien eloig- 
nes de cette maiſon. Allons voir ces fous tout- 
-a-Pheure, repliqua Leandro. Jy conſens, re- 
partir le Demon. je vais vous donner ce di- 
vertiſſement, et vous apprendre pourquoi ils 
ont perdu la raiſon. Il n'eut pas acheve ces 
paroles, qu'il emporta l' Ecolier ſur * /a Caſa 
de los Locoss L of 
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CHAPITRE IX. 


Des Four enſer mos. 


AMBULO parcourt d'un oeil curieux toutes 
J. les loges, et apres qu'il eut obſervé les 
folles et les fous qu'dles renfermoient, le 
Diable lui dit: Vous en voyez de toutes les 
facons. En voila de l'un et de l'autre ſexe. 
En voila- de triſtes et de gais, de jeunes et de 
vieux. Il faut a preſent que je vous diſe pour- 
quoi la tele leur a tourné. Allons de loge 
en loge, et commenęons par les hommes. 

Le premier qui ſe preſente, et qui paroit 
furienx, eſt un nouvelliſte Caſtillan, ne dans le 
ſein de Madrid; un bourgeois her, et plus 
ſenſible a Phonneur de fa patrie, qu'un ancien 
citoyen de Rome. 11 eft devenu fon de cha- 
grin d'avoir lu dans la gazette, que vingt-cinq 
Eſpagnols $'etoient laiſſè battre par un parti de 
cinquante Portugais. 

I! a pour voiſin un Licencie, qui avoit tant 
d'envie d' attraper un benefice, qu'il a fait Phy- 
pocrite a la Cour pendant dix ans, et le defeſ- 
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poir de ſe voir toujours oublié dans les promo- 
tions, lui a brouillé la cervelle. Mais ce qu'il 
y a d'avantageux pour lui, c'eſt qu'il ſe croit 
Archeveque de Tolede. S'il ne Veſt pas ef. 
fectivement, il a du moins le plaifir de s'ima- 
giner qu'il Peſt : Et je le trouve d' autant plus 
heureux, que je regarde ſa folie comme un 
beau ſonge qui ne finira qu' avec fa vie, et qu'il 
n'aura point de compte & rendre en l'autre 
monde de Puſage de ſes revenus. 

Le fou qui ſuit eſt un pupille, que ſon tu- 
teur a fait paſſer pour inſenſé, dans le deſſein 
de s'emparer pour toujours de ſon bien; et le 
pauvre gargon a veritablement perdu Feſprit 
de rage d*etre enferme. Apres le mineur, eſt 
un Maitre d' Ecole, qui en eſt venu-· la pour 

s' tre obſtine a vouloir trouver le paulo poſi fu- 
turum d'un verbe grec. Et le quatrieme, un 
Marchand, dont la raifon n'a, pu ſoutenir la 
nouvelle d'un naufrage, après avoir en la force 
de rẽſiſter a deux banqueroutes qu il a faites. 

Le perſonnage qui eſt dans la loge ſuivante, 
eſt le vieux capitaine Zanubio, un Cavalier Na- 
politain qui $'eſt venu établir a Madrid. La 

ouſie Ya mis dans Vetat ou vous le voyez. 
Apprenez ſon hiſtoire. 

Il avoit une jeune femme nommee Aurore, 
qu'il gardoit a vue. Sa maiſon Etoit inacceſ- 
ſible aux hommes. Aurore ne ſortoit jamais 
que pour aller a la Meſſe, et encore étoit- elle 
toujours accompagnee de ſon vieux Thiton, 
qui la menoit quelqueſois prendre l'air a une 
terre qu'il a aupres d' Alcantara. Cependant 
un 
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un Cavalier appelle D. Gareie Pacheco, Pay- 
ant vue par hazard a PEgliſe, avoit congu pour 
elle un amour violent. Setbit un jeune hom- 
me entreprenant et digne de Vattention d'une 
jolie femme mal mariee. 

La difficultéè de s'introduire as Zanubio, 
n'en Ota pas Veſperance à ce D. Garcie. Com- 
me il n'avoit pas encore de barbe, et qu'il e- 
toit afſez beau gargon, il ſe deguiſa en fille, prit 
une bourſe de cent piſtoles, et ſe rendit à la 
terre du capitaine, on il avoit ſu que ce marr 
devoit aller inceſſamment avec ſa femme, II 
Yadrefia a la jardiniere, et lui dit d'un ton 
d' Heroine de Chevalerie pourſuivie par un 
Geant : ma bonne, je viens me jetter entre vos 
bras. Je vous prie d'avoir pitiè de moi. Je 
ſuis une fille de Tolede. Pai de la naiſſance et 
du bien. Mes parens me veulent marier à un 
homme que je hais. Je me ſuis derobee la nuit 
a leur tyrannie. Pai beſoin d'un aſyle. On 
| ne viendra point me chercher ici.. Permettez 
| que j'y demeure juſqu'a ce que ma famille ait 
; pris de plus doux ſentimens pour moi. Voila: 
| ma bourſe, ajouta- t- il en la lui donnant, rece- 
vez - la; c'eſt tout ce que je puis vous offrir 
prefentement : mais j'eſpere que je ſerai quel - 
que jour plus en état de reconnoitre le ſervice. 
que vous m'aurez rendu. . 

La jardiniere touchée de la fin: de ce diſ- 
| cours, répondit: ma fille, je veux vous ſer vir. 
| Je connois de jeunes perſonnes qui ont ets ſa- 
critiees a de vieux hommes, et je ſais bien 
M 3 qu'elles 
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qu'elles ne font pas fort contentes. P'entre 
dans leurs peines. Vous ne pouviez mieux 
vous adreſſer qu'à moi. Je vous mettrai dans 
une petite chambre particuliere, od vous ferez 
suùrement. | 

D. Garcie paſſa quelques jours dans cette 
terre, fort impatient d'y voir arriver Aurore. 
Elle y vint enfin avec fon jaloux, qui viſita d'- 
abord, ſelon fa coutume, tous les appartemens, 
les cabmets, les caves et les greniers, pour voir 
s'il n'y trouveroit point quelque ennemi de fon 
honneur. La jardiniere qui le connoiſſoit, le 
Prevint, et lui conta de quelle maniere une je- 
une fille lui Etoit venu demander une retraite. 

Zanubio, quoique trꝭs-dẽfiant, neut pas le 
moindre foupgon de la fupercherie. Il fut ſe- 
ulement curieux de voir Pinconnue, qui le pria 
de la diſpenier de lui dire ſon nom, diſant qu'- 
elle devoit ce mEnagement a ſa famille, qu'elle 
deshonoroit en quelque ſorte par fa faite. 

Puis elle debita un roman avec tant d'eſprit, 
que le Capitaine en fut charmé. II fe ſentit 
naitre de 3 pour cette aĩmable per- 
ſonne. Il lui offrit ſes ſervices, & ſe flattant 
qu'il en pourroit tirer pied ow aile, il la mit 
aupres de ſa femme. 

Des qu*Aurore vit D. Garcie, elle rougit 
& ſe troubla, ſans ſavoir pourquoi. Le Cava- 
lier s'en appergut. HM jugea qu'elle Pavoit 
remarque dans PEgliſe ou i} Pavoit vue. Pour 
s'en Eclaircir, il lui dit fi-tot qu'il put Pentre- 
tenir en particulier: Madame, j'ai un frere 
qui m'a ſouvent parle de vous. Il vous a vue 

un 
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un moment dans une Eglife. Depuis ce mo- 
ment qu'il ſe rappelle mille fois le jour, il èſt 
dans un Etat digne de votre pitis. 

A ce diſcours, Aurore enviſagea D. Gar- 
cie plus attentivement qu'elle n' avoit fait en- 
core, & lui tepondit : Vous reſſemblez trop a 
ce frere, pour que je ſois plus long-temips la 
dupe de votre ſtratageme. Je vois bien que 
vous &tes un cavalier deguiſe. Je me ſouviens 
qu'un jour, pendant que j*entendois la Meſſe, 
ma mante s' ouvrit un inſtant, et que vous me 
vites. Je vous examinal, par curiofite, Vous 
eutes toujours les yeux attaches ſur moi. Quand 
je ſortis, je crois que vous ne manquates pas 
de me fuivre, pour apprendre qui j'etois,. & 
dans quelle rue je feſois ma demeure. Je dis, 
je crois, parce que je n'0far tourner la tete 
pour vous obferver. Mon mari qui m'accom- 
pagnoit auroit pris garde a cette action & 
m'en eùt fait un crime. Le lendemain, & les 
jours ſuivants, je retournai dans la meme Eg 
liſe. Je vous revis, & je remarquat ſi bien vos 
traits, que je les reconnois malgrè votre degui» 
ſement. | > 

He bien ! madame, repliqua D. Garcie, 
1] faut me dẽmaſquer. Oui, je ſuis un homme 
epris de vos charmes. C'eſt D. Garcie Pa- 
checo, que l'amour introduit ici ſous cet ha- 
billement. Et vous eſperez fans. doute, reprit 
Aurore, qu'approuvant votre folle ardeur, je 
favoriſerai votre artifice, & contribueraĩ de ma 
part à entretenir mon mari dans ſon erreur. 
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Mais c'eſt ce qui vous trompe. Je vais lui de- 
eouvrir tout. Il y va de mon honneur & de 
mon repos : d' ailleurs je ſuis bien aiſe de trou- 
ver une fi belle occaſion de. lui faire voir que 
fa vigilance eſt moins süre que ma vertu, & 
que tout jaloux, tout defiant qu'il eſt, je ſuis 
plus difficile a ſurprendre que lui. 

A peine eut elle pronouncè ces derniers mots, 
que le capitaine parut, et vint ſe méler a la 
converſation. De quoi vous entreteniez- vous, 
meſdames, leur dit-il? Aurore reprit auſſi tòt 
la parole. Nous parlions, répondit- elle, des 
jeunes cavaliers qui entreprennent de ſe faire 
aimer des jeunes femmes qui ont de vieux E- 
poux; et je diſois, que ſi quelqu'un de ces ga- 
lans étoit aſſez temeraire-pour s introduire chez 
vous ſous quelque deguiſement, je ſaurois bien 
punir ſon l audace. 

Et vous, madame, reprit Zanubio, en ſe 
tournant vers D. Garcie, de quelle maniere en 
uſeriez-vous avec un jeune cavalier en pareil 
cas? D. Garcie Etoit f1 trouble, ſi deconcerte, 
qu'il ne ſavoit que repondre au capitaine, qui 
ſe ſeroit appercu de fon embarras, fi dans ce 
moment un valet ne fit venu lui dire qu'un 
homme arrive de Madrid demandoit a lui par- 
ler. II ſortit pour aller s'informer de ce qu on 
lui vouloit. 

Alors D. Garcie ſe jetta aux pieds d RAurore, 
et lui dit: Ah! Madame, quel plaiſir prenez 
vous a. m'embarraſſer? Seriez-vous aſſez bar- 
bare pour me livrer au reſſentiment d'un époux 

furieux? 


BOITEUX. 14 


furieux ? Non, Pacheco, repondit-elle, en ſous 
riant, les jeunes femmes qui ont de vieux maris 
jaloux ne ſont pas fi cruelles. Raſſurez- vous. 
Jai voulu me divertir, en vous cauſant un peu 
de frayeur; mais vous en ſerez quitte pour ce- 
la. Ce n'èſt pas trop vous faire acheter la 
complaiſance que je veux bien avoir de vous 
fouffrir ici. A des paroles ſt conſolantes, D. 
Garcie ſentit 6vanouir toute ſa crainte, et cons 
cut des eſpẽrances qu Aurore eut la bonte de 
ne pas dementir. | 
Un jour qu'ils ſe donnotent tous deux dans 
Pappartement. de Zanubio des marques d'une 
amitié réciproque, le capitaine les ſurprit. 
Quand il n'auroit pas été le plus jaloux de tous. 
les hommes, il en vit afſez pour juger avec 
fondement que ſa Belle Inconnue etoit nn ca- 
valier dEgniſe, A ce ſpectacle il devint fu- 
rieux. I entra dans ſon cabinet pour prendre 
des piſtolets; mais pendant ce temps-la. les a+ 
mans $*Echapperent, fermerent par dehors les 
portes de Pappartement a double tour, empor- 
terent les clefs, et gagnerent tous deux en di- 
ligence un village voiſin, od D. Garcie avoit 
laifſe ſon valet de chambre et deux bons che- 
vaux. La il quitta ſes habits de fille, prit Au- 
rore en croupe, et la conduilit a un couvent, 
ou elle le pria de la mener, et où elle avoit une 
tante ſuperieure. Apres cela, il gen retourna 
a Madrid attendre la ſuite de cette avanture. 
Cependant Zanubio ſe voyant enferms, crie, 
appelle du monde. Un valet accourt 4 fa voix: 
mais trouvant les portes fermees, il ne PRs 
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les ouvrir. Le capitaine s'efforce de les brifer, 
et n'en venant point à bout aſſez vite a ſon gre, 
il cede a ſon impatiance, ſe jette bruſquement 
par une fenetre, aveg ſes piſtolets a la main. II 
tombe à la renverſe, ſe bleſſe à la tte, et de- 
meure Etendu par terre ſans connoiſſance. Ses 
domeſtiques arrivèrent, et le portèrent dans 
une falle ſur un lit de repos. IIs lui jetterent 
de l'eau au viſage; enfin a force de le tour- 
menter, ils le firent revenir de fon evanouiſſe- 
ment. Mais il reprit ſa ſureur avec ſes eſprits. 
H demande on eſt ſa femme? On lui répond, 
qu'on Pa vu ſortir avec la dame ẽtrangere, par 
une petite porte du jardin. 11 ordonne auſſi- 
tot qu'on lui rende ſes piſtolets, On eſt obli- 
ge de lui obéir. II fait ſeller un cheval ; il 
part, fans ſonger qu'il eft bleſſè et prend un au- 
tre chemin que celui des amans. II paſſa la 
Journee a courir en vain, s'étant arrete la nuit 
dans une hotellerie de village, pour ſe repoſer 
la fatigue et la bleſſure lui cauſerent une fievre 
avec un tranfport au cerveau, qui penſa l' em- 
porter. 
Pour dire le reſte en deux mots, il fut quinze 
jours malade dans ce village. Enſuite il re- 
tourna dans fa terre, on, ſans ceſſe occupe de 
fon - malheur, il perdit inſenfiblement Peſprit. 
Les parens d*Aurore wen furent pas plutòt a- 
vertis, qu'ils le firent amener a Madrid, pour 
Penfermer parmi les Fous. Sa femme eſt en- 
core au couvent, on ils ont réſolu de la laiſſer 
quelques annèes pour punir ſon indifcretion, 
2 ou 
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ou ſi vous voulez, une faute dont on ne doit fe 
prendre qu'a „„ 1 1 5 

Immediatemient apres Zanubio, continua le 
Diable, eſt le Seignenr D. Blaz Deſdichado, 
Cavalier plein de mérite. La mort de ſon & 
pouſe eſt cauſe qu'il eſt dans la ſituation deplo- 
rable on vous le voyez. Cela me ſurprend, 
dit D. Cleotas, un mari que la mort de ſa fem- 
me rend ' inſenſ< ! je ne croyois pas qu'on pũt 
pouſſer ſi loin l'amour conjugal. N'allons pas 
{i vite, interrompit Aſmodee. | D. Blaz n'eſt 
pas devenu fou de douleur d'avoir perdu fa 
femme; ce qui lui a trouble l' eſprit, c'eſt que 
n'ayant point d'enfans, il a te oblige de rendre 
aux parens de la défunte cinquante mille ducats 
qu'il reconnoit dans ſon contrat de mariage a- 
voir regus delle. 

Oh! c'eſt une autre affaire, repliqua Léan- 
dro. Je ne ſuis plus étonné de ſon accident. 
Et dites- moi, s'il vous plait, quel eſt ce jeune 
homme qui ſaute comme un cabri dans la loge 
ſuivante, et qui s'arrète de moment en moment 
pour faire des eclats de rire, en ſe tenant les 
cotes ? Voila,un fou bien gai. Mon ami, repar- 
tit le Boiteux, ſa folie vient d'un exces de joie. 
II étoit portier d'une perſonne de qualité; et 
comme il apprit un jour la mort d'un riche 
contador, dont il ſe trouvoit unique heritier, 
11 ne fut point a Vepreuve d'une ſi joyeuſe nou- 
velle, la tète lui tourna. 

Nous voici parvenus à ce grand «gargon qui 
baccompagne de ſa voix. C'eſt un fou melan- 
cholique, un amant que les rigueurs d'une 


dame 
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dame ont rẽduit au deſeſpoir, et qu'il a falo 
enfermer. Ah! que je plains celui - la, s'Ecria 
PEcolier! Permettez que je deplore ſon infor- 
tune. Elle peut arriver a tous les honnetes gens, 
Si Jois Epris d'une beauté cruelle, je ne ſais 
fi je n'aurois pas le meme fort. A ce ſenti- 
ment, reprit le Demon, je vous reconnois pour 
un vrai Caſtillan. Il faut etre né dans le ſein 
de la Caſtile pour ſe ſentir capable d' aimer juſ- 
rod devenir fou de chagrin de ne pouvoir pla- 
ä Les Frangois ne ſont point fi tendres : Et 
6 pion 5 ſavoir la difference qu'il y a en- 
tre un Frangois et un Eſpagnol ſur cette ma- 
tiere, il ne faut que vous dire la chanſon que 
de fou chante, et qu'il vient de e tout · 
a-Pheure. 


CHANSON ESPAGNOLE. 


Ar do y loro ſin ſofliego : 
Llorando y ardiendo tanto; 
Que ni el Hanto apaga el fuego 
Ni el fuego conſume el llanto. 
* Fe brilie et je pleure ſans ceſſes, fans que mei 


Fheurs putſſent Eteindre mes * ni mes feur con- 
ſumer mes lar met. ok 
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C'eſt ainſi que parle un cavalier Eſpagnol, 
quand il eſt maltraité de fa dame; et voici 
comme un Frangois ſe plaignoit en pareil cas 
ces jours paſles. 


CHANSON FRANCOISE. 


L'Objet qui regne dans mon cœur, 
Eſt toujours inſenſible a mon amour fidele z 
Mes ſoins, mes ſoupirs, ma langueur 
Ne ſauroient attendrir cette beautẽ cruelle; 
O ciel! et. il un ſort plus affreux que le mien! 
Ah! -uiſque je ne puis lui plaire, 


Je renonce au jour qui m'eclaire : 
— 


Venez, mes chers amis, m'enterrer chez 
[payen. 


Ce payen eſt apparemment un traiteur, dit D. 
Cleofas ? Juſtement, repondit le Diable. Con- 
tinuons; examinons les autres fous. Paſſons 
plut6ot aux femmes, repliqua Leandro. Je ſuis 
impatient de les voir. Je vais céder à votre 

| N impatience, 
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impatience, repartit l' Eſprit : Mais il y a ici 
deux ou trois infortunes, que je ſuis bien aiſe 
de vous montrer auparavant. Vous pourrez 
tirer quelque profit de leur malheur. 

Conſiderez dans la loge qui ſuit celle de ee 
joueur de guitare, ce viſage pale et décharné 
qui grince les dents, et ſemble vouloir manger 
les barreaux de fer qui ſont a ſa fenètre. Ceſt 
un honnete homme ne ſous un aſtre ſi malheu- 
reux, qu'avec tout le mérite du monde, quel- 
ques mouvements qu 'il fe ſoit donne pendant 
vingt années, il n'a pu parvenir a s'aſſurer du 
pain. Il a perdu la raiſon, en voyant un tres- 
petit ſujet de ſa connoiſſance monter en un 
jour, par Parithmetique, au haut de la roue de 
la fortune. 

Le voiſin de ce fou eſt un vieux ſecrétaire, 
qui a le timbre fèlé pour n' avoir pu ſupporter 
Pingratitude d'un homme de la cour, qu'il a 
ſervi pendant ſoixante ans. On ne peut aſſez 
louer le zele et la fidelite de ce ſervitcar, qui ne 
demandoit jamais rien. 11 ſe contentoit de 
faire parler ſes ſervices et ſon aſſiduite. - Mais 
ſon maicre, bien-loin de reſſembler a Archelaus 
Roi de Macédoine, qui refuſoit lorſqu'on lui 
demandoit, et donnoit quand on ne lui deman- 
doit pas, Eſt mort ſans le recompenſer. II ne 
Jui a Jaffe que ce qu'il lui faut pour paſſer le 
reſte de ces jours dans la miſere, et ann les 
fous. 

Je ne veux plus vous en faire 8 qu'- 
un; c'eſt celui qui a les coudes appuyés ſur ſa 
{6netre, et paroit plongé dans une profonde 
rèverie. 
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reverie. Vous voyez en lui un Sener Hidalgo 
de Tafalla, petite ville de Navarre. Il eſt venu 
demeurer a Madrid, on il a fait un bel uſage 
de ſon bien. Il avoit la gage de vouloir con- 
noitre tous les beaux Eſprits, et de les regaler. 
Ce n' ẽtoĩt chez lui, tous les. jours, que feſtins; 
ct quoique les auteurs, nation ingrate et impo- 
lie, ſe moquaſſent de lui en le grugeant, il n'a 
pas &t6 content qu'il n'ait mangt avec eus ſon 
petit fait. Il ne faut pas douter, dit Zambulo, 
qu'il ne ſoit devenu fon, de regret de s'ètre fi 


tottement ruine.. Tout au contraire, reprit 


Aſmodee, c'eſt de ſe voir hors d' état de conti- 
nuer le meme train. 

Venons preſentement aux femmes, ajouta- 
t. il. Comment done, s'ecria VEcolier, je n'en 
vois que ſept, ou huit! Il y a moins de folles 


que je nexroyois.: Toutes les folles ne ſont pas 


ici, dit le Démon en ſouriant. Je vous por- 
tcrai, ft vous le ſouhaitez, tout-i-Pheure dans 
un autre quartier de cette ville od il y a une 
grande maiſon qui en eſt toute pleine. Cela 
n'eſt pas néceſſaire, repliqua D. Cleofas. Je 
m'en tiens a celles-ci. Vous avez raiſon, re- 
prit le Boiteux. Ce ſont preſque toutes des 
tolles de diſtinction. Vous jugez bien à la 
proprete de leurs loges, qu'elles ne ſauroĩent 
cire des perſonnes dw commun. Je vais vous 

apprendre la cauſe de leurs folies. | 
Dans Ja premiere loge eſt la femme d'un 
Corregidor, a qui la rage d'avoir été appellee 
bourgeoiſe par une dame de la cour a trouble 
Veſprit, Dans la ſeconde, demeure Pepouſe 
N 2 du 


— Y— — 
a —_——— —_—_—_— P 
ERS —_ — . * 


2 


wd' UE Du ABit 


du 'Treſorier- General du Conſeil des Indes. 
Elle eſt devenue folle de depit d'avoir ẽté o- 
bligée, dans une rue étroite, de faire reculer 
ſon carroſſe, pour laiſſer paſſer celui de la du- 
cheſſe de Medina-Celi. Dans la troiſieme, fait 
fa reſidence une jeune veuve de famille mar. 
chande, qui a perdu le jugemem, de regret d'. 
avoir manque un grand Seigneur qu'elle eſpẽ · | 
roit epouſer. Et la quatrieme eſt occupee par 
une fille de.qualite nommee Dona Beatrix, dont 
i faut que je vous raconte le malheur. 

Cette dame avoit une amie qu'on appelloit 
Dona Mencia, Elles ſe voyoient tous les jours, 
Un chevalier de l'ordre de Saint Jacques, 
homme bien fait et galant, fit connoiſſance 
avec elles, et les rendit bientot rivales. Elles 

ſe diſputerent vivement ſon coeur, qui pencha 
du cote de Dona Mencia, de forte ques calle-a 
devint femme du chevalier. {ot vi 

Dona Beatrix, fort jalouſe du pouvoir de ſes 
charmes, congut un depit mortel de n'avoir pas 
eu la preference; et elle nourriſſoit, en bonne 
Eſpagnole, au fond de ſon coeur, un violent 
deſir de ſe venger, lorſqu'elle regut un billet 
de D. Jacinte de Romarate, autre amant de 
D. Mencia ; et ce cavalier lui mandoit, qu'- 
ctant auſſi mortifi6 qu'elle du mariage de fa. 
maitreſſe, il avoit pris la réfolution de fe bat · 
tre contre le chevalier qui la bad avoit enle- 
ve. 

Cette lettre fut tres-agreable à Beatrix, qui, 
ne voulant que la mort du pecheur, ſouhaitoit 


ſeulement que D. Jacinte 6tat la vie a ſon ri- 
val. 


* 
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val, Pendant qu'elle attendoit avec. impati- 
ence une ſi chretienne ſatisfaction, il arriva que 
ſon frere ayant eu par haſard un differend a- 
vec ce meme D. Jacinte, en vint aux priſes 
avec lui, et fut percé de deux coups d'epee, 
dont il mourut. I] etoit du devoir de Dona 
Beatrix de pourſuivre en juſtice le meurtrier de 
ſon frere; cependant elle negligea cette pour- 
ſuite, pour donner le temps a D. Jacinte d'- 
attaquer le chevalier de Saint Jacques. Ce 
qui prouve bien que les femmes n'ont point de 
li cher interet, que celui de leur beautẽ. C'eſt 
ainſi qu'en uſe Pallas, lorſqu' Ajax a viole Caſ- 
ſandre. La Deeſſe ne punit point à Pheure 
meme le Gree ſacrilege, qui vient de profaner 
ſon temple; elle veut auparavant qu'il contri- 
bue a la venger du jugement de Paris, Mais, 
h&las! Dona Beatrix, moins heureuſe que Mi- 
nerve, n'a pas golits le plaiſir de la vengeance. 
Romarate a peri en ſe battant contre le cava- 
lier, et le chagrin qu'a eu cette dame, de voir 
jon injure impunie, a trouble fa raiſon. 

Les deux folfes ſuivantes ſont Vaieule d'un 
avocat, et une vieille Marquiſe. La premiere, 
par ſa mauvaiſe humeur, déſoloit ſon petit- -hils, 
qui Ya miſe ici fort -honnetement, pour s'en 
débarraſſer. Lyautre èſt une femme qui a. 
toujours été idolatre de fa beauté. Au lieu: 
de vieillir de bonne grace, elle pleuroit ſans 
ceſſe, en voyant ſes charmes tomber en ruine; 
t enfin, un jour, en ſe conſiderant dans une 
glace fidele, la tete lui tourna. 

N 3 gs © 
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Tant mieux pour cette Marquiſe, dit Lean. 
dro. Dans le derangement ou eſt ſon eſprit, 
elle n'appergoit peut - ètre plus le changement 
que le temps a fait ſen elle. Non, aſſurément, 
répondit le Diable: Bien-Join de remarquer 
a preſent un air de vieilleſſe ſar ſon viſage, 
ſon teint lui paroit un mElange de lys et de 
roſes; elle voit autour d'elle les graces et 
les amours; en un mot, elle croit Etre la 
Deefſe Venus. He bien! repliqua VEcohier, 
n'eſt-elle pas plus heureuſe 4'etre folle, que de 
ſe voir telle qu'elle eſt? Sans doute, repartit 
Aſmodee. Oh ga, il ne nous reſte plus qu'une 
dame a obſerver ; c'e{ celle qui habite la der- 
niere loge, et que Je ſommeil vient d'accabler 
apres trois jours et trois nuits d'agitation. 
C'èſt Dona Emerenciana. 3 bien. 
Qu'en dites-vous? Je la trouve fort. belle, re- 
pondit Zambulo. Quel dommage! Faut- il 
qu'une fi charmante perſonne ſoit inſenſce ? 
Par quel accident eſt-elle réduite en cet Etat ? 
Ecoutez-moi avec attention, repartit le Boi«. 
teux; vous allez entendre Phiſtoire de ſon in- 
fortune. | 

Dona Emerenciana,. fille unique de D. Gu- 
illem Stephani, vivoit tranquille a Siguenga dans 
la maiſon de ſon. pere, lorſque D. Kimen de 
Lizana vint troubler ſon repos par les galan- 
teries qu'il mit en uſage pour lui plaire. Elle 
ne ſe contenta pas d' tre ſenſible aux ſoins de 
ce cavalier; elle eut la foiblefſe de ſe preter 
aux ruſes qu'il employa pour lui parler, et 

bientot 


= =S Tad 


KS 7 ci 2 — 
2 3 2 * -<— 


rn 

w 4 P - 

+ 
= 


2 


—— E 


— — 
— A Cay — 


> 

oy E 
* © 
> — 


— 
— 
2 


— 1 x a” 6 x2 AS * * - 

12 7 . 

* . * , 2 — 
8 3 * Se * 2 : , 1 3 = 

_ 2.» * . : Js 

— * 1 * — , 8 

= * — — * — 7 
— 222 c — 


'B O1;T'iEUD Þ. i 151 


bientöt elle lui donna ſa foi, en recevant la 
ſienne. | 

Ces deux amants Etoient d'une égale naiſ- 
ſance; mais la dame pouvoit paſſer pour un 
des meilleurs partis d' Eſpagne, au lieu que D. 
Kimen n' toit qu'un cadet. II y avoit encore 
un autre obſtacle à leur union: D. Guillem 
haiſſoit la ſamille des Lizana: Ce qu'il ne feſ- 
ſoit que trop connoitre par ſes diſcours, quand 
on la mettoit devant lui ſur le tapis. Il ſem- 
bloit avoir plus d'averſion pour D. Kimen, que 
pour ny reſte de ſa race. Emerenciana vi- 
vement atlligee de voir ſon pere dans cette diſ- 
poſition, en concevoit pour fon. amour un 
triſte preſage. Elle ne laiſſa pourtant pas, a 
bon compte, de s' abandonner a ſon penchant, 
et d'avoir des entretiens ſecrets avec Lizana, 
qui $'introduiſoit de temps en temps chez elle, 
la nuit, par le miniſtere d' une ſoubrette. _ 

Il arriva une de ces nuits que D. Guillem, 
qui par haſard etoit éveillé lorſque le galant 
entra dans ſa maiſon, crut entendre quelque 
bruit dans l' appartement de ſa fille, peu eloig- 
ne du ſien. II n'en fallut pas davantage pour 
inquiẽter un pere auſſi défiant que lui; ncan- 
moins, tout ſoupgonneux qu'il Etoit, Emeren- 
ciana tenoit une conduite {i adroite, qu'il ne ſe 
doutoit nullement de ſon intelligence avec D. 
Kimen, Mais n'étant pas homme a pouſſer la 
confiance trop loin, il ſe leva tout doucement 
de ſon lit, alla ouvrir une fenetre qui donnoit 
ſur la rue, et eut la patience de s'y tenir juſ- 
qu'a ce qu'il vit deſcendre d'un balcon, par une 

| cchelle 
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Echelle de ſoie, Lizana, qu'il reconnut à la 
chrte de la lune. 

Quel ſpeAacle pour Stephani, pour le plus 
vindicatif et le plus barbare mortel qu'ait ja. 
mais produit la Sicile, od il avoit pris naiſſance 
I ne céda point d'abord a ſa colere, et n'eut 

rde de faire un éclat qui auroit pu derober 
a ſes coups la principale victime que ſon reſſen- 
timent demandoit. Il ſe contraignit, et atten» 
dit que ſa fille fut levee le lendemain, pour en- 
trer dans fon appartement. La, ſe voyant ſeul 
avec elle, et la regardant avec des yeux Etin» 
celants de fureur, il lui dit: Malheureuſe, qui, 
malgre la nobleſſe de ton ſang, n'as pas honte 
de commettre des actions infames, prepare-toi 
a ſouffrir un juſte chatiment, * Ce fer, ajouta- 
t- il, en tirant de ſon ſein un poignard, ce fer 
va t'0ter ia vie, ſi tu ne confeſſes la vérité; 
nomme · moi Paudacieux qui eſt venu cette nuit 
déshonorer ma maiſon. 

Emerenciana demeura toute interdite et fi 
troubJee de cette menace, qu'elle ne put pro- 
ferer une parole. Ah! miſerable, pourſuivit le 
pere, ton ſilence et ton trouble ne-m*apprennent 
que trop ton crime: Eh! timagines-tu, fille 
indigne de moi, que j'ignore ce qui fe paſſe: 
Pai vu cette nuit le téẽméraire. J'ai reconnu 
D. Kimen. Ce n'eut pas été aſſez de recevoir 
la nuit*un cavalier dans ton appartement, il 
falloit encore que ce cavalier füt mon plus 
grand ennemi. Mais ſachons juſqu'a.quel point 
| Je ſuis outrage, Parle ſans deguiſcment ; - 
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n'eſt que par ta lincerits que tu ren Eviter la 
mort. 

La dame, à ces e mots, conicevatie 
quelque reſperance d*echapper au fort funeſte 
qui la menagoit, perdit une partie de ſa frayeur, 
et rEpondit à D. Guillem : Seigneur, je mat 
pu me defendre d'&couter Lizana; mais je 
prends le ciel a tEmoin de la puretèẽé de ſes ſen- 
timents. Comme il fait que vous haiſlez ſa fa- 
mille, il n'a point encore ôſé vous demander 
votre aveu; et ce n'èſt que paur conferer en- 
ſemble ſur les moyens de P'obtenir, que je lui 
ai permis quelquefois de s'introduire ici. Eh! 
de quelle perſonne, repliqua Stephani, vous 
ſervez · vous Pun et l'autre pour faire tenir vos 
lettres? C'eſt, repartit fa fille, un de vos pages 
qui nous rend ce ſervice. Voilà, reprit le pere, 
tout ce que je voulois favoir. II s'agit prefen- 
tement d' exẽcuter le deſſein que Jai formé. 
La- deſſus, toujours la dague à la main, it lui 
fit prendre du papier et de Vencre, et Pobligea 
'Ecrire a ſon amant ce billet, qu'il lui dicta 
|ui-meme : Cher Epoux, ſeules delices de ma 
vie, je vous avertis, que mon pere vient de 
« partir tout à- l' heure pour ſa terre, d' où il ne 
% reviendra/que demain. Profite de Pocca- 
„ ſion. Je me flatte que vous attendrez la 
nuit avec autant d'impatience que moi.“ 

Apres qu' Emerenciana eut écrit et cacheté 
ce billet perfide, D. Guillem lui dit: Fais venir 
le page qui s'acquitte ſi bien de l' emploi dont 
zu le charges, et lui ordonne de porter ce pa- 
pier à D. Kimen. Mais n'eſpere pas me trom- 

per. 
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per. Je vais me cacher dans un endroit de 
cette chambre, d'ou je Yobſerverai quand tu 
lui donneras cette commiſſion; ſi tu lui dis un 
mot, ou lui fais quelque ſigne qui lui rende le 
meſſage ſuſpect, je te plongerai auſſi-tot le poig» 
nard dans le coeur. Emerenciana connoiſſoit 
trop fon pere pour oſer lui defobeir. Elle re- 
mit le billet, comme à ee entre- les 
mains du page. 

Alors Stephani rengaina la dague ; mais i 
ne quitta point ſa fille de toute la journée: It 
ne la laiſſa parler à perſonne en particulier, et 
fit i bien, que Lizana ne put etre averti du pi- 
ege qu'on lui tendoit. Ce jeune homme ne 
manqua donc pas de ſe trouver au rendez-vous. 
A peine fut-il dans la maiſon de ſa maitreſſe, 
qu'il ſe ſentit tout- a coup faiſir par trois hom» 
mes des plus vigoureur, qui le déſarmèrent 
ſans qu'il put s'en defendre, lui mirent un linge 
dans la bouche, pour l'empècher de crier, lui 
banderent les yeux et lui lièrent les mains der- 
riere le dos. En mème temps, ils le porterent 
en cet tat dans un carroſſe prepare pour cela, 
et dans lequel ils montèrent tous trois, pour 
mieux rẽpondre du cavalier, qu'ils conduiſirent 
à la terre de Stephani, ſituee au village de 
Miedes, a quatre petites lieues de Siguenga- 
D. Guillem partit un moment apres dans un 
autre carroſſe, avec ſa fille, deux femmes de 
chambre, et une Duegne rebarbative, qu'il avoit 
fait venir chez lui Papres dinée, et priſe a ſon 
ſervice. Il emmena auſſi tout le reſte de ſes 
gens, 2 la réſerve d'un vieux domeſtique, qui 

n'avoit 


n'avoit aucune ne du raviſſement de 
Lizana. 

Ils ar1iverent tous avant le jour A Micdes. 
Le premier ſoin du Seigneur Stephani fut de 
faire enſermer D. Kimen dans une cave voutee, 
qui recevoit une ſoible lumiere par un ſoupirail 
{i &troit, qu'un homme n'y pouvoit paſſer. II 
ordonna enſuite à Julio, ſon valet de confiance, 
de donner pour toute nourriture au priſonnier, 
du pain et de l'eau, pour lit, une botte de paille, 
et de lui dire, chaque fois qu'il lui porteroit a 
manger: Tiens, lache ſuborneur, voilà, de qu- 
elle maniere D. Guillem traite ceux qui ſont 
afſez hardis pour Voſfenſer. Ce cruel Sicilien 
n'en uſa pas moins durement avec ſa fille; il 
Vempriſonna dans une chambre qui n 'avoit 
point de vue ſur la campagne, lui ota ſes fem- 
mes, et lui donna pour geoliere la Duegne qu'- 
il avoit choiſite ; Duegne ſans égale, pour tour- 
menter les filles commiſes à ſa garde. 

II diſpoſa donc ainſi des deux amants. Son 
intention n' toit pas de s' en tenir la. II avoir 
rcſolu de ſe dẽfaire de D. Kimen: mais il vou- 
loit tacher de commetre ce crime impunément; : 
ce qui paroiſſoit aſſez difficile. Comme il $'6- 
toit ſervi de ſes valets pour enlever ce cavalier, 
ii ne pouvoit pas ſe flatter qu'une action ſue de 
tant de monde, demeureroit toujours ſecrete. 
Que faire done, pour n'avoir rien a demeler a- 
vec la Juſtice? II prit ſon parti en grand ſcé- 
lerat. Il aſſembla tous ſes complices dans un 
corps de logis ſeparé du chateau ; il leur té- 
moigna combien il Etoit ſatisfait de leur zele, et 

leur 
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leur dit, que pour le recotinoitse; il pretendoit 
leur donner une bonne ſomme d'argent apres 
les avoir bien regales. II les fit aſſeoir a une 
table, et au milieu du feſtin, Julio les empoiſon- 
na par ſon ordre; enſuite le maitre et le valet 
mirent le feu au corps de logis; et avant que 
les flammes puſſent attirer en cet endroit les 
-habitants du village, ils aſſaſſinèrent les deux 
femmes de chambre d' Emerenciana et le petit 
page dont j'ai parle: Puis ils jetterent leurs 
cadavres parmi les autres. Bient6t le corps 
du logis fut enflammè et reduit en cendres mal. 
gre les efforts que les payſans des environs fi- 
rent pour éteindre Pembraſement, +I falloit 
voir, pendant ce temps-la, les dé monſtrations 
de douleur du Sicilien; il paroiſſoit inconſo- 
lable de la perte de ſes domeſtiques. | 

S'ẽtant de cette maniere aſſuré de la diſcre- 
tion des gens qui auroient-pu le trahir, il dit a 
ſon confident : Mon cher Julip, je ſuis mainte- 
nant tranquille, et je pourrai, quand il me 
plait, ter la vie à D. Kimen. Mais, avant 
que je Pimmole a mon honneur, je veux jour 
du doux contentement de le faire ſouffrir. La 
miſere et Phorreur, d'une longue priſon ſeront 
plus cruelles pour lui que la mort. Veritable- 
ment Lizana deploroit ſans ceſſe ſon malheur; 
et s'attendant à ne jamais ſortir de la cave, il 
ſouhaitoit d'ètre delivre oe ſes Peines par un 
prompt trépas. 

Mais c*etoit en vain que Stephani eſperoit A» 
voir l'eſprit en repos, apres Pexploit qu'il ve- 
noit de faire. Une nouvelle inquiétude vint 
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Pagiter au bout de trois jours. Il craignit que 
ſulio, en portant à manger au priſonnier, ne ſe 
laiſſat gagner par des promeſſes, et cette crainte 
lui fit prendre la reſolution de hater la perte 
de l'un, et de briler enſuite la cervelle a Pau- 
tre d'un coup de piſtolet. Julio, de Con c6te, 
n'ẽtoit pas ſans defiance; et jugeant que ſon 
maitre, apres $'etre defait de D. Kimen, pour- 
roit bien le ſacrifier auſſi a ſa ſarete, congut le 
deſſein de ſe ſauver une belle nuit, avec tout ce 
qu'il y avoit dans la maiſon de plus facile a 
emporter. 6 
Voila ce que ces deux honnetes gens médi- 
toient chacun en ſonꝰ petit particulier, lorſqu'un 
jour ils furent ſurpris l'un et Pautre a cent pas 
du chateau, par quinze ou vingt archers de la 
Sainte-Hermandad, qui les environnerent tout- 
a-coup, en criant : De par le Roi et la Fuſtice. 
A cette vue, D. Guillem palit et ſe troubla. 
Neanmoins, feſant bonne contenance, il deman- 
da au commandant, à qui il en vouloit? A 
yous-meme, lui rẽpondit l'officier. On vous 
accuſe d'avoir enleve D. Kimen de Lizana. 
Je ſuis charge de faire dans ce chateau une ex- 
ate recherche de ce cavalier, et de m'aſſurer 
mcme de votre perſunne. Stephani, par cette 
reponſe, perſuade qu'il-Etoit perdu, devint fu- 
rieux. II tira de ces poches deux piſtolets, dit 
qu'il ne ſouffriroit point qu'on viſitat ſa maiſon, 
et qu'il alloit caſſer la tète au commandant, il 
ne ſe retiroit promptement avec ſa troupe. Le 
chef de la ſainte confrairie, mepriſant la me- 
nace, s'avanga ſur le Sicilien, qui lui lacha un 
O coup 
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coup de piſtolet, et le blefſa au viſage. Mais 
cette bleſſure coùta bientòt la vie au temeraire 
qui l'avoit faite; car deux ou trois archers fi. 
rent feu ſur lui dans le moment, et le jetterent 
par terre tout roide mort, pour venger leur of. 
ficier. A l'égard de Julio, il ſe laiſſa prendre 
fans réſiſtance; et il ne fut pas beſoin de Pins 
terroger, pour favoir de lui fi D. Kimen etoit 
dans le chateau. Ce valet avoua tout ; ; mais 
voyant ſon maitre ſans vie, il le chargea de 
toute l'iniquité. 

Enſin, il mena le commandant et ſes arch- 
"ers à la cave, od ils trouverent Lizana couché 
fur la paille, bien lie et garrottè'. Ce malheu- 
reux Cavalier, qui vivoit dans une attente con» 
tinuelle de la mort, crut que tant de gens ar- 
mes n' entroient dans ſa priſon que pour le faire 
mourir; et il tut agreablement ſurpris, d'ap- 
prendre que ceux qu'il prenoit pour ſes bour- 
reaux, étoient ſes liberateurs. Aprés qu'ils l'. 
eurent delice et tire de la cave, il les remercia 
de ſa deliverance, et leur demanda comment 
ils avoient ſu qu'il Etoit priſonnier dans ce 
chateau. C'eſt, lui dit le commandant, ce que 
Je vais vous conter en peu de mots. 

La nuit de votre enlevement, pourſuivit-il, 
un de vos raviſſeurs, qui avoit une amie à deux 
pas de chez D. Guillem, étant alle lui dire a- 
dieu avant ſon départ pour la campagne, eut 
l'indiſcretion de lui révéler le projet de Stepha- 
ni. Cette ſemme garda le ſecret pendant deux 
ou trois jours: mais comme le bruit de Vincen- 
die arrive a Miedes ſe répandit dans la ville de 

Siguenga, 
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giguenga, et qu'il parut étrange a tout le mon- 
de, que les domeſtiques du Sicilien euſſent tous 
peri dans ce malheur, elle ſe mit dans Feſprit, 
qu2 cet embraſement devoit ètre Pouvrage de 
D. Guillem. Ainſi, pour venger ſon amant, 
ele alla trouver le Seigneur D. Félix votre 
pere, et lui dit tout ce qu'elle ſavoit. D. Felix, 
eſtrayẽ de vous voir ala merci d'un homme 
capable de tout, mena la femme chez le Corres. 
gidor, qui, apres Pavoir 6coutce,, ne douta 
point que Stephani n'eùt envie de vous faire 
ſouffrir de longs et cruels tourments, et ne fat le 
diabolique auteur de l'incendie; ce que voulant 


1 


. approfondir, ce juge m'a ce matin envoyẽ or- 

. dre, a Retortillo ou je fais ma demeure, de mon- 

8 ter à cheval, et de me rendre avee ma brigade ; 
a ce chateau, de vous y chercher, et de prendre 

k D. Guillem mort ou vif. Je me ſuis heureu- 

6 ſement acquitte de ma commiſſion, pour ce qui 
vous regarde+y- mais je ſuis fache de ne pouvoir 
conduire a Siguenga le coupable vivant, II 
nous mis, par ſa réſiſtance, dans la neceſlite de 

le tue. | | 5: 214 \ 
L*Officier ayant parlé de cette. ſorte, dit X 


D. Kimen: Seigneur Cavalier, je vais dreſſer 
un procès - verbal de tout ce qui vient de ſe paſ- 


. ſer ici; apres quoi nous partirons, pour ſatis- 
. taire Pimpatience que vous devez avoir de ti- 
. rer votre famille de l'inquiẽtude que vous lui 
5 cauſez. Attendez, Seigneur commandant, s'. 
*cria Julio dans cet endroit, je vais vous four- 
nir une nouvelle matiere pour groſſir votre 
: procès-verbal. Vous avez encore une autre 


O 2 perſonne 
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perſonne priſonniere à mettre en liberte. Dona 
Emerenciana eſt renfermée dans une chambre 
obſcure, on une Duegne impitoyable lui tient 
ſans ceſſę des diſcours mortifiants, et ne la laiſſe 
pas un moment en repos, Ociel! dit Lizana? 
le cruel Stephani ne $'elt done pas contenté d'. 
exEcuter ſur moi ſa barbarie! Allons prompte- 
ment delivrer cette dame infortunce de la ty- 
rannie de ſa gouvernante. 

La: deſſus, Julio mena le commandant et D. 
Kimen, ſuivis de cinq ow ſix archers, a la 
chambre qui ſervoit de prifon a la fille de D. 
Guillem. Ils frappent a la porte, et la Duegne 
vint ouvrir. Vous concevez bien le plaiſir que 
Lizana fe feſoit de revoir ſa maitreſſe, apres 
avoir deſeſpere de la pofſeder. II ſentoit re- 
naitre ſon eſperance, ou plutot, il ne pouvoit 
douter de ſon bonheur, puiſque la ſeule perſon- 
ne qui eEtoit en droit de s'y oppoſer, ne vivoit 
plus. Des qu'il appergut Emerenciana, il cou- 
rut ſe jetter a ſes pieds. Mais qui pourroit 
exprimer la douleur dont il fut ſaiſi, lorſqu'au 
lieu de trouver uue amante diſpoſce a rẽpondre 
à ſes tranſports, il ne vit qu'une dame hors de 
ſon bon ſens. En effet, elle avoit été tant 
tourmentee par la Duegne, qu'elle en ẽtoit de · 
venue folle. Elle demeura quelque temps rè- 
veuſe; puis, s'imaginant tout-a-coup Etre la 
belle Angélique, aſſiégée par les Tartares dans 


la ſortereſſe d' Albraque, elle regarda tous les 


hommes qui Etotent dans ſa chambre comme 
autant de Paladins qui venoient a ſon ſecours. 
Elle prit le chef de. la Sainte Confrairie pour 

Rolland, 
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Rolland, Lizana pour Brandimat, Julio pour 
Hubert du Lion, et les archers pour Antifort, 
Clarion, Adrien, et les deux ſils du Marquis 
Olivier. Elle les regut avec beaucoup'de poli- 
teſſe, et leur dit: Braves chevaliers, je ne crains 
plus a l'heure qu'il èſt PEmpereur Aprican, ni 
ja Reine Marphiſe. Votre valeur eſt capable 
de me défendte contre tous les guerriers de 
univers. W | 

A ce diſcours extravagant, POfficier et ſes 
archers ne purent semp*cher de rire. Il n'en 
ſut pas de m&me de D. Kimen. Vivement 
affligé de voir ſa dame dans une ſi triſte ſitua- 
tion pour l'amour de lui, il penſa perdre à ſon 


tour le jugement. II ne laiſſa pas toutefois de 


ſe flatter, qu'elle reprendroĩt Puſage de ſa rai- 
ſon; et dans cette eſperance, ma chere Emes» 


renciana, lui dit-il tendrement, reconnoiſſez 


Lizana. Rappellez votre eſprit &gare. - Ap» 


prenez que nos malheurs ſont finis. Le ciel ne 


veut pas que deux coeurs qu'il a joints ſoient 
{epar6s, et le pere inhumain qui nous a ft mal- 
traites, ne peut plus nous Ctre contraire. 


La réponſe que fit a c& paroles la fille du 
Roi Galafron, fut encore un diſcours adrefſe: 


aux vaillants defenſeurs d'Albraque, qui pour 


Je coup ren rirent point, Le commandant 


meme, quoique tres peu pitoyable de fon natu- 


rel, ſentit quelques mouvemens de compaſſion, 


et dit a D. Kimen, qu'il voyoit accablé de dou- 


leur: Seigneur Cavalier, ne deſeſperez point 
de la gueriſon de votre dame. Vous avez à 
Siguenga des Docteurs en Médecine, qui pour- 

O 3 ront 


16a LE DI EIE 


rent en venir a bout par leurs remedes ; mais. 
Ae nous arretons pas ici plus -long-temps. 
Vous, Seigneur Hubert de Lion, ajouta-t-il en 
parlant a Julio,” vous qui ſavez on ſont les e- 
curies de ce chateau, menez-y avec vous Anti- 
fort et les deux fils du Marquis Olivier. Choi- 
ſiſſez les meilleurs courſiers, et les mettez au 
char de la princeſſe. Je vais pendant ce temps. 
la dreſſer mon proces- vei bal. 

En diſant cela, il tira de ſes poches; une-Ecri- 
torre et du papier, et apres avoir écrit tout ce 
qu'il voulut, il preſenta la main a Angelique 
pour Paider a deſcendre dans la cour, ou, par 
les ſoins des Paladins, il ſe trouva un carroſſe 
a quatre mulets pret à partir. Il monta de- 
dans; avec la dame et D. Kimen ;. et il fit en- 
trer auſſi la duegne, dont il jugea que le Cor- 
regidor ſeroit bien aiſe d'avoir la depoſition. 
Ce n'eſt pas tout; par ordre du chef de la bri- 
gade, on chargea de chaines Julio; et on le 
mit dans un autre. carroſſe, aupres du corps. de 
D. Guillem. Les archers remonterent enſuite 
fur leurs chevaux ; apres quoi ils prirent tous 
enſemble la route de Siguenga. La fille de 
Stephani dit en chemin mille extravagances, 
qui furent autant de coups de poignard pour 
{pn amant. II ne pouvoit ſans colere enviſager 
la duegne: C'eſt vous, cruelle vieille, lui diſoit- 
il, c'èſt vous qui, par vos perſecutions, avez 
pouſſe à bout Emerenciana, et trouble ſon. eſ- 
prit. La gouvernante ſe juſtifioit d'un air hy- 
pocrite, et donnoit tout le tort au defunt, C'. 
eſt au ſeul D. Guillem, rẽpondit- elle, qu'il faut 
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;mputer ce malheur. Ce pere trop rigoureux 
venoit chaque jour effrayer ſa fille par des me- 
naces, qui l'ont fait enfin devenir folle. 

En arrivant a Siguenga, le commandant alla 
rendre compte de ſa commiſſion au Corregidor, 
qui ſur le champ interrogea Julio et la Duegne, 
et les envoya dans les priſons de cette ville, ou 
ils ſont encore. Ce Juge regut auſſi la dẽpoſi- 
tion de Lizana, qui prit enſuite conge de lui 
pour ſe retirer chez ſon pere, ou il fit ſucceder 
la joie a la triſtefſe et a Vinquietude. Pour 
Dona Emerenciana, le Corregidor eut ſoin de 
la faire conduire a Madrid, on elle avoit un 
oncle du còõtéè maternel. Ce bon parent, qui 
ne demandoit pas mieux que d'avoir l'admi- 
niſtration du bien de ſa niece, fut nomme ſon. 
tuteur. Comme il ne pouvoit honnetement ſe 
diſpenſer de paroitre avoir envie qu'elle guerit, 
il eut recours aux plus fameux médecins: Mais 
il n'eut pas ſujet de Sen repentir; car après y 
avoir perdu leur Latin, ils declarerent. le mal 
incurable. Sur cette deciſion, le tuteur n'a pas. 
manque de faire enfermer ici la pupille, qui, 
ſuivant les apparences, y demeurera le reſte de 
ſes jours. 

La triſte deſtince, s'ecria D. Cleofas ! Pen 
ſuis veritablement touches. Dona Emerenciana 
meritoit d' etre plus heureuſe. Et D. Kimen, 
ajouta- t · il, qu'eſt il devenu? Je ſuis curieux de 
ſavoir quel parti il a pris. Un fort raiſonable, 
repartit Aſmodee. Quand il a vu que le mal 
étoit ſans remede, il eſt alle dans la Nouvelle 
Eſpagne: Il eſpere qu'en voyageant, il perdra 

peu» 
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peu à-· peu le ſouvenir d'une dame que ſa raiſon 
et ſon repos veulent qu ii oublie. Mais, 
pourſuivit le Diable, apres vous avoir montre les 
ſous qui ſont enfenmes, il faut que je vous en 
faſſe voir qui meriteroient de Petre. 


. 
I 


CAHAAPITT RFE X. 
Dant la matiere i inepuiſable. 


EG AR Dos du cöté de la ville, et à meſure 

que je decouvirai des ſujets dignes d'etre 

mis au nombre de ceux qui ſont ici, je vous en 
dirai le caractere. Jen vois déja un que je ne 
veux pas laiſſer echapper. C'eſt un nouveau 
marie, II y a huit jours que, ſur le rapport 
qu'on lui fit des coquetteries d'une aventuriere 
qu'il aimoit, il alla chez elle plein de fureur, 
briſa une partie de ſes meubles, jetta les autres 
par les fenetres, et le lendemain il ' pouſa. 
Un homme de la ſorte, dit Zambulo, mérite 
aſſurement la premiere place vacante dans cette 


maiſon. 
| Il 


_ .” 
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11 a un voiſin, reprit le Boiteux, que je ne 
trouve pas plus ſage que lui. C'eſt un gargon 
de quarante cinq ans, qui a de quot vivre, et 
qui veut ſe mettre au ſervice d'un grand. J- 
appercois la veuve. d'un juriſconſulte. La 
bonne dame a douze. luſtres accomplis. © Son 
mari vient de mourir. Elle veut ſe retirer dans 
un couvent, afin, dit-elle, que ſa reputation 
ſoit a Pabri de la mediſance. 1 

Je decouvre auſſi deux pucelles, ou pour 
mieux dire, deux filles de cinquante ans. Elles 
font des voeux au ciel, pour qu'il ait la bonte 
d'appeller leur pere, qui les tient enfermees 


comme des mineures. Elles eſperent, qu'apres - 


ſa mort, elles trouveront de jolis hommes qui 
les Epouſeront par inclination. Pourquoi non, 
dit PEcolier? Il y a des hommes d'un goiit fi 
bizarre! Pen demeure d'accord, repondit Aſ- 
modée. Elles peuvent trouver des ẽpouſeurs; 
mais elles ne doivent pas s' en flatter. C'èſt en 
cela que conſiſte leur folie. IM 


Il n'y a point de pays on les femmes ſe ren- 


dent juſtice ſur leur age. Il y a un mois, qua 
Paris une fille de quarante-huit ans, et une 
femme de ſoixante et neuf, allerent en té- 
moignage chez un commiſſaire, pour une 
veuve de leurs amies dont on attaquoit la 
vertu. Le commiſſaire interrogea d'abord 
la femme marice, et lui demanda ſon. age. 
Quoiqu'elle eùt ſon extrait-baptiſtaire écrit ſur 
ſon front, elle ne laiſſa pas de dire hardiment, 
qu'elle n'avoit que quarante ans. Après qu'il 
deut interrogee, il s'adreſſa à la fille: Et vous, 

Mademoiſelle, 


q 
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Mademoiſelle, lui dit-il, quel age avez-vous ? 
Paſſons aux autres queſtions, Monſieur le com- 
miſſaire, lui repondit-eRe, on ne doit point nous 
demander cela. Vous n'y penſez pas, reprit-il, 
Ignorez vous qu'en juſtice.— Oh! il n'y a 
juſtice qui tienne, interrompit bruſquement la 
fille! Eh! qu'importe a la juſtice de ſavoir 
quel age j'ai? Ce ne ſont pas ſes affaires. Mais 
je ne puis, dit-il, recevoir votre depolition, fi 
votre age n'y èſt pas. | C'elt une circonſtance 
requiſe. Si cela eſt abſolument nëceſſaire, res 
pliqua t- elle, regardez- moi donc avec atten- 

tion, et mettez mon age en conſcience. 
Le commiſlaire la confidera, et fut aſſez poli 
pour ne marquer que vingt-huit ans. II lui 
demanda enſuite, ſi elle connoifloit la veuve 
depuis ſi long-temps. Avant fon mariage,-r6+ 
pondit-elle. Jai done mal cote votre age, re 
prit - il, car je ne vous ai donné que vingt-huit 
ans, et il y en a vingt- neuf que la veuve eſt 
marice, He bien! s'ecria la fille, Ecrivez done 
que Jen ai trente. Jai pu a un an connoitre 
la veuve. Cela ne ſeroit pas regulier, repliqua- 
t- il, ajoutons-en une douzaine. Non pas, s'il 
vous plait, dit elle; tout ce que je puis faire 
pour contenter la juſtice, c'eſt d'y mettre encore 
une année; mais je n'y mettrois pas un mois 

avec, quand il s'agiroit de mon honneur. 
Lorſque les deux depoſantes furent ſorties de 
chez le commiſſaire, la femme dit a la fille: 
Admire, je vous prie, ce nigaud qui nous croit 
alſez fottes pour lui aller dire notre age au 
juſte. C'elt bien aflez vraiment, qu'il ſoit mar- 
: h gue 
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que ſur les regiſtres de notre paroiſſe, fans qu'il 
Pecrive encore ſur ſes papiers, afin que tout le 
monde en ſoit inſtruit. Ne ſeroit- il pas bien 
gracieux pour nous, d'entendre lire en plein 
barreau: Madame Richard, dgee de foixante et 
tant d'annees, et Mademoiſelle Perinelle, ages de 
quarante cing ant, depoſent- telles et telles choſe. 
Pour moi, je me moque de cela. J'ai ſupprumE 
vingt annees à bon compte. Vouz avez fort 
bien fait d'en uſer de meme. n 
Qu'appellez- vous de meme, repondit la fille 
d'un ton bruſque? Je ſuis votre ſervante. Je 
n'ai tout au plus que trente-cinq ans. H 
ma petite, repliqua l'autre d'un air malin, a 
qui le dites vous? Je vous ai vy, naitre. | Je 
parle de long temps. Je me ſouviens d'avoir 
vu votre pere. Lorſqu'il mourut, il n*eroit pas 
jeune, et il y a pres de quarante ans qu'il eſt 
mort. Oh! mon pere, mon pere, interrompit 
avec precipitation la fille, irritee de la franchiſe 
de la femme; quand mon pere Epouſa ma mere, 
i étoit ſi vieux qu'il ne pouvoit point faire d'- 
enfans. | | 
Je remarque dans une maiſon, pourſuivit “e- 
!prit, deux hommes qui ne ſont pas trop raiſon» 
nables. L'un eſt un enfant de famille, qui ne 
ſauroit garder d' argent ni s'en paſſer. Il a 
trouve un bon moyen d'en avoir toujours. 
Quand it èſt en fonds, il achete des livres; et 
des qu'il 6ſt à ſec, il s'en defait pour la moitié 
de ce qu'ils lui ont coùtẽ. L' autre eſt un pein- 
tre étranger, qui fait des portraits de fem- 
mes. II eſt habile, II deſſine corregement. 
I 
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Il peint a merveille, et attrape la reſſemblance. 
Mais il ne flatte point; et il s'imagine qu'il 
aura la preſſe. Inter ſtultos reſaratur. 

Comment donc, dit PEcohlier, vous — 
Latin! Cela doit - il vous Etonner, repondit le 
Diable? Je parle parfaitement toutes ſortes de 
langues; je ſais P Hebreu, le Turc, PArabe, et 
le Gee. Cependant je n'en ai pas l'eſprit plus 
pedanteſque. Pai cet avantage ſur vos Eru- 
dits. . 

 Voyez, dans ce grand hotel, a main gauche 
une dame malade, qu'entourent pluſieurs fem- 
mes qui la veillent. Celt la veuve d'un riche 
et fameux architecte, une femme ente@tee de no- 
bleſſe. Elle vient de faire ſon teſtament. Elle 
a des biens immenſes, qu'elle donne à des per- 
ſonnes de la premiere qualité, qui ne la con- 
noifſent ſzulement pas. Elle leur fait des legs 
à cauſe de leurs grand noms. On hui a de- 
mands, fi elle ne vouloit rien laiſſer a un cer- 
tain homme qui lui a rendu des ſervices con- 
ſiderables. Helas non, a-t-elle repondu d'un 
air triſte, et j'en ſuis fachee. Je ne ſuis Point 
aſſez ingrate, pour refufer d'avouer que je lui 
ai beaucoup d'obligaticn : Mais il eſt roturier ; ; 
ſon nom deshonoreroit mon teſtament. 

Seigneur Afmodee, interrompit Leandro, ap · 
prenez moi, de grace, ſi ce vieillard, que je 
vois occupe a lire dans un cabinet, ne ſeroit 

oint par haſard un homme a mèriter d'tre ici. 

Il le meriteroit ſans doute, repondit le Demon. 
Ce perſonnage elt un vieux Licencie, qui lit 


une Epreuve d'un livre qu'il a ſous la _ 
Ce 


Flor: as 


C'èſt apparemment quelque ouvrage de morale, 
ou de theologie, dit D. Cleotas ? Non, repartit 
le Boiteux; ce ſont des poëſies gaillardes, qu'il 
a compoſees dans ſa jeuneſſe. Au lieu de les 
bruler, ou du moins de les laiſſer perir avec 
lui, il les fait imprimer de ſon vivant, de peur 
qu'apres fa mort ſes heritiers ne ſoient tentes 
de les mettre au jour, et que par reſpect pour 
ſon caractere, ils n'en ôtent tout le ſel et Va- 
grement. | 

Paurois tort d'oublier une petite femme qui 
demeure chez ce licencis. Elle eſt f perſuadée 


qu'elle plait aux hommes, qu'elle met tous ceux 


qui lui parlent au nombre de ces amans. 

Mais venons à un riche chanoine, que je vois 
a deux pas de la. Il a une folie fort ſinguliere. 
S'il vit frugalement, ce n'eſt point par morti- 
fication, ni par ſobricte. Sil ſe paſſe d' ẽqui- 
page, ce n'eſt point par avarice. He! pour- 
quoi done mEnage-t-il ſon revenu? C'eſt pour 
amaſſer de Pargent. Qu'en veut-.il faire? Des 
aumones? Non. Il en achete des tableaux, 
des meubles precieux, des bijoux, Et vous 
croyez que c'eſt pour en jouir pendant fa vie? 
Vous vous trompez. C'eſt uniquement pour 
en parer ſon inventaire. 

Ce que vous dites eſt outre, interrompit 
Zambulo. Y a- t- il au monde un homme de 
ce caraQere-la? Oui, vous dis-je, reprit le Di- 
able; il a cette manie, Il ſe fait un plaiſir de 
penſer qu'on admirera ſon inventaire. A-<t-il 


achete, par exemple, un beau bureau; il le fait 


*mpaqueter proprement, et ſerrer dans un gar- 
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de-meuble, afin qu'il paroiſſe tout neuf aux 
yeux des frippiers qui viendront le marchander 
apres ſa mort. 

Paſſons a un des voiſins, que vous ne trou- 
verez pas moins fou. C'eſt un vieux gargon, 
venu depuis pen des Iſles Philippines a Madrid, 
avec une riche ſucceſſion, que ſon pere, qui 
Etoit auditeur de l' audience de Manille, lui a 
laiſſéèe. Sa conduite eſt aſſez extraordinaire, 


On le vcit toute la journée dans les anti- 


chambres du Roi et du premier Miniſtre. Ne 


le prenez pas pour un ambitieux qui brigue 


quelque charge importante. II n'en ſouhaite 
aucune, et ne demande rien. He quoi! me 
direz-vouz, il n'iroit dans ces endroits-1a 
ſimplement que pour faire ſa cour? Encore 
moins. II ne parle jamais au Miniſtre. II n'. 
en eſt pas meme connu, et ne ſe ſoucie nulle- 
ment de Petre. Quel eſt donc ſon but? Le 
voici : Il voudroit perſuader qu'il a du credit. 

Le plaiſant original! $'E&cria 'Ecolier en é- 
clatant de rire. C'eſt ſe donner bien de la 
peine, pour peu de choſe. Vous avez raiſon de 
le mettre au rang des fous a enfermer. Oh! 


reprit Aſmodee, je vais vous en montrer beau - 
coup d'autres, qu'il ne ſeroit pas juſte de eroire 


plus ſenſes. Conſidéerez dans cette grande 
maiſon, ou vouz appercevez tant de bougies 
allumees, trois hommes et deux femmes autour 
d'une table; ils ont ſoupe enfemble, et jouent 


. preſentement aux cartes, pour achever de paſ- 


ſer la nuit; après quoi ils ſe ſẽ pareront. Telle 
eſt la vie que menent ces dames et ces cava- 


- 


liers: 
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liers: Ils s'aſſemblent regulièrement tous les 
ioirs, et ſe quittent au lever de Paurore, . pour 
aller dormir juſqu'a ce que les ténebres revien · 
nent chaſſer le jour. Ils ont renoncè à la vue 
du ſoleil, et des beautés de la nature. Ne 
diroit-on pas à les voir ainſi environnés de 
flambeaux, que ce ſont des morts qui attendent 
qu'on leur rende les derniers devoirs? Il n'eſt 
pas beſoin d'enfermer ces fous-la, dit D. Clé- 
ofas, ils le ſont deja. 

Je vois dans les bras du ſommeil, reprit le 
Boiteux, un homme que j'aime, et qui m'affec- 
tionne auſh beaucoup; un ſujet petri d'une 
pate de ma fagon, C'eſt un vieux bachelier, 
qui idolatre le beau ſexe. Vous ne ſauriez lui 
parler d'une jolie dame, ſans remarquer qu'il 
vous écoute avec un extreme plaiſir. Si vous 
jui dites qu'elle a une petite bouche, des levres 
vermeilles, des dents d'ivoire, un teint d'al- 
batrez en un mot, ſi vous la lui peignez en detail, 
il ſoupire à chaque trait, il tourne les yeux, il luĩ 
prend des Elans de volupté. II y a deux jours, 
qu'en paſſant dans une rue devant la boutique 
d'un cordonnier a femmes, il s'arrèta tout 
court, pour regarder une petite pantoufle qu'il 
y appergut. Apres l' avoir conſidere avec plus 
d' attention qu'elle n'en meritoit, il dit d'un air 
pame, a un cavalier qui Paccompagnoit : Ah !. 
mon ami, voila une pantoufle qui m'enchante 
I'imagination ! Que le pied pour lequel on Pa 
faite doit ètre mignon! Je prends trop de 
plaifir a la voir, cloignons-nous promptement. 
Ly a du peril a Sn par ici, 
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Il faut marquer de noir ce bachelier- là, dit 
Leandro Perez. C'eſt juger ſainement de lui, 
repartit le Diable; et Von ne doit pas non plus 
marquer de blanc ſon plus proche voiſih, un o- 
riginal d*auditeur, qui, parce qu'il a un Equi- 
page, rougit de honte quand il eſt oblige de ſe 
ſervir d'un carroſſe de louage. Feſons une 
accolade de cet auditeur avec un licencie de ſes 
parens, qui poſſede une dignite d'un grand re- 
venu dans une egliſe de Madrid, et qui va 
preſque toujours en carroſſe de louage, pour en 
menager deux fort propres, et quatre belles 
mules, qu'il a chez lui. | | ; 
Je decouvre dans le voiſinage de Vauditeur 
et du bachelier, un homme a qui Pon ne peut, 
ſans injuſtice, refuſer une place parmt les fous, 
C'eſt un cavalier de ſoixante ans, qui fait Va- 
mour à une jeune femme. II la voit tous les 
jours, et croit lui plaire en l'entretenant des 
bonnes fortunes qu'il a eues dans ſes beaux 
jours. Il veut qu'elle lui tienne compte d'a- 
voir autrefois été aimable. 
Mettons avec ce vieillard, un autre qui repoſe 
a dix pas de noys, un Comte Frangois, qui 
eſt venua Madrid pour voir la cour d'Eſpagne. 
Ce vieux Seigneur eſt dans ſon quatorzieme 
luſtre. II a brille dans ſes belles années à la 
cour de ſon Roi : Fout le monde y admiroit 
jadis ſa taille, fon air galant; et l'on Etoit ſur- 
tout charme du got qu'il avoit dans la ma- 
niere dont il s'habilloit. Il a conſerve tous ſes 
habits, et il les porte depuis cinquante ans, en 
depit de la mode qui change tous les jours wm 
on 
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ſon pays. Mais ce qu'il y a de plus plaiſant, 
c'eſt qu'il s' imagine avoir encore aujourdui les 
memes graces qu'on lui trouvoit dans ſa jeu- 
neſſe. 

Il n'y a point a héſiter, dit D. Cleofas, pla- 
cons ce Seigneur Frangois parmi les perſonnes 
qui ſont dignes d'etre penſionnaires dans ia 
Caſa de los Locos. Jy retiens une loge, reprit 
le Demon, pour une dame qui demeure dans 
un grenier a cõtẽ de PHotel du Comte. C'eſt 

,une vieille veuve, qui, par un exces de tendreſ- 
ſe pour ſes enfans, a eu la bonte de leur faire 
une donation de tous ſes biens, moyennant une 
petite penſion alimentaire que leſdits enfans + 
ſont obliges de lui faire, et que, par reconnoiſ- 
ſance, ils ont grand ſoin de ne lui pas payer. 

J'y veux envoyer auth un vieux gargon de 
bonne famille, lequel n'a pas plutòôt un ducat 
qu'il le dépenſe, et qui ne pouvant ſe paſſer” d'- 
eſpèces, èſt capable de tout faire pour en avoir. 
Il y a quinze jours que fa blanchiſſeuſe, à qui 
il devoit trente-piſtoles, vint les lui demander, 
en diſant qu'elle en avoit beſoin pour ſe marier 
a un valet de chambre qui la recherchoit. Tu 
as donc d'autre argent, lui dit- il; car on Di- 
able eſt le valet de chambre qui voudra deve- 
nir ton mari pour trente piſtoles? He! mais, 
rẽpondit- elle, Pai encore outre cela deux cens 
ducats. Deux cens ducats, repliqua-t-iF avec 
emotion. Malpeſte! Tu ras qua me les don» 
ner a moi, je t*epouſe et nous voila quitte à 
quitte, Il fut pris au mot, et ſa blanchiſſeuſe 
eſt devenue ſa femme. 

29 Retenons 
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Retenons trois places pour ces trois perſon» 
nes qui reviennent de ſouper en ville, et qui 
rentrent dans cet hotel a main droite, on elles 
font leur reſidence; L'un eſt un Comte, qui 
ſe pique d'aimer les Belles-Lettres ; l'autre eſt 
ſon frere le Licencie ; et le troiſieme, un Bel- 
Eſprit attache a eux. Ils ne fe quittent preſ- 
que point. Ils vont tous trois enſemble par- 
tout en viſite. Le Comte n'a ſoin que de ſe 
louer. Son frere le lone, et ſe loue auſſi lui. 
meme-: Mais le Bel - Eſprit eſt charge de trois 
ſoins; de les loner tous deux, et de meèler ſes 
louanges avec les leurs. 

Encore deux places: L'une pour un vieur 
pourgeeis fleuriſte, qui, n'ayant pas de quoi 
vivre, veut entretenir un jardinier et une jar - 
diniere, pour avoir ſoin d'une douzaine de 
Reurs qu'il a dans fon jardin. L'autre, pour 
un hiſtrion, qui, plaignant les deſagrements at- 
taches a la vie comique, diſoit l'autre jour a 
quelques-uns de ſes camarades.: Ma. foi, mes 
amis, Je ſuis bien dégoùté de Ja profeſſion. 
Oui, Paimerois mieux n'&re qu'un petit Gen- 
tihomme de campagne de mille ducats de 
rente. 

De quelque còté que je tourne la vue, con- 
tinua l' Eſprit, je ne decouvre que des cerveaux 
malades. JPappergois un Chevalier de Cala- 
trave, qui èſt ſi fier et ſi vain d'avoir des en- 
tretiens ſecrets avec la fille d'un Grand, qu'il 
ſe croit de niveau avec les premieres perſonnes 
de la Cour. Il refſemble à Villius, qui s'ima- 
pen: tre gendre de Sylla, parce qu'il mw 

ien 
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dien avec la fille de ce dictateur. Cette com- 
paraiſon eſt d'autant plus juſte, que le cheva- 
lier a, comme le Romain, un Lengarenus, 
c'eſt· a· dire, un rival de neant, qui èſt encore 
plus favoriſ que lui. | 

On diroit que les memes hommes renaiſſent 
de tems en tems ſous de nouveaux traits. Je 
reconnois dans ce commis de miniſtre, Bolla- 
nus, qui ne gardoit des meſures avec perſonne, 
et qui rompoit en viſiere à tous ceux dont Pa- 
bord lui étoit deſagreable. Je revois dans ce 
vieux preſident, Fufidius, qui pretoit ſon argent 
2 cinq pour cent par mois; et Marſaeus, qui 
donna ſa maiſon paternelle a la comedienne 
Origo, revit dans ce gargon de famille qui 
mange avec une femme de theatre, une maiſon 
de campagne qu'il a pres de PEſcurial. 

Aſmodee alloit pourſuivre; mais comme il 
entendit tout · a- coup accorder des inſtruments 
de muſique, il garreta, et dit a D. Cleofas: IL 
y a au bout de cette rue des muſiciens qui vont 
donner une Serenade a la fille d'un Alcade de 
Corte. Si vous voulez voir cette fete de pres, 
vous n' avez qua parler. Paime fort ces ſor» 
tes de concerts, repondit Zambulo ; appro» 
chons-nous de ces ſymphoniſtes. Peut-etre y 
a-t-1]-des voix parmi eux. Il n'eut pas acheve 
ces mots, qu'il ſe trouva ſur une maiſon voiſine 
de celle de PAlcade. 

Les joueurs d'inſtruments. jouerent d*abord 
quelques airs Italiens; apres quoi, deux chan» 
teurs chanterent alternativement les couplets 
ſuivants: 

1. Couplet. 
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1, Couplet. 


— 


Si de tu hermoſura quiere 

Una Copia con mil gracias, 

Eſcucha, porque pretendo 
El pintar la. 


Si vous voulez une copie de vos graces et 
de votre beauté, Ecoutez-moi, car je pretends 


en faire le portrait. 


2. Couplet. 


Es tu fronte tota nieve, 
Y el alabaſtro; batallas 
Offrecio al Amor, haziendo 


En Ella vaya. 


Votre viſage, tout de niege et d'albatre, 2 
fait des dEfis a l' Amour qui ſe moquoit de lui. 


A. 


3. Couplet. 
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3. Couplet. 


Amor labrò de tus cejas 


Dos arcos para ſu Aljava; 
V debaxo ha deſcubierto 


Quien le mata. 


L'Amour a fait de vos ſourcils, deux arcs 


pour ſon Carquois; mais il a decouvert def- 
ſous qui le tue. | 


4. Couplet. 


Eres Duena de el lugar, 
Vandolera de las almas, 


Iman de los alvedrios, 
Linda Alhaja. 


Vous etes Souveraine de ce ſejour, la vo- 


leuſe des coeurs, Paimant des deſirs, un joli 
bijou. 
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5. Couplet. 


Un raſgo de tu hermoſura 
Quiſiera yo retratar la, 


Que es Eſtralla, es Cielo, es Sol; 
No es ſino e) Alva. | 


Je voudrois, d'un ſeul trait, peindre votre 
beauté. C'eſt une Etoile, un Ciel, un Soleil; 
non, ce n*elt qu'une Aurore. 


Les couplets ſont galants et délicats, s'Ecria 


PEcolier. Ils vous ſemblent tels, dit le De- 


mon, parce que vous ètes Eſpagnol. S'ik 
Etoient traduits en Frangois, par exemple, ils 
ne jetteroient pas un trop beau coton. - Les 
lecteurs de cette nation n'en approuverotent 
pas les expreſſions figurees, et y trouveroient 
une bizarrerie d' imagination qui les feroit rire. 
Chaque peuple eft entèté de ſon goũt et de ſon 
genie, Mais laifſons-la ces couplets, continua- 
t- il, vous allez entendre une autre muſique, 
Suivez de Voeil ces quatre hommes, qui 
paroiſſent ſubitement dans la rue. Les voici 
qui viennent fondre ſur les ſymphoniſtes. 
Ceux - ci ſe font des boucliers de leurs inſtru- 


ments, leſquels ne pouvant réſiſter a la force 
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des coups, volent en Eclats. Voyez arriver à 
leur ſecours deux cavaliers, dont Pun èſt le 
patron de la ſerenade. ' Avec quelle furie ils 
chargent les agreſſeurs! Mais ces derniers, qui 
les 6galent en adreſſe et en valeur, les regoivent 
de bonne grace. Quel feu ſort de leurs epees! 
Remarquez qu'un defenſeur de la ſymphonie 
tombe. C'eſt celui qui a donné le concert. 
11 eſt mortellement bleſſe. Son compagnon, 
qui $'en- appergoit, prend la fuite ; les agreſ- 
ſeurs, de leur cots, ſe ſauvent, et tous les muſi- 
ciens diſparoiſſent. Il ne reſte ſur la place que 
Pinfortune cavalier, dont la mort eſt Ie prix de | 
la ſerenade. Confiderez en meme-temps la 19 
fille de PAlcade. Elle èſt a fa jalouſie, don = 
elle a obſerve tout ce qui vient de ſe paſſer. y 
Cette Dame eſt ſi fiere et ſi vaine de ſa beauté, 
quoiqu*aſſez commune, qu'au lieu d'en deplo- 
rer les effets funeſtes, la cruelle s'en applaudit, 
et $*en croit plus aimable. 

Ce n'eſt pas tout, ajouta-t-il, regardez un 
autre cavalier qui Yarrete dans la rue aupres 
de celui qui eſt noye dans ſon ſang, pour le ſe. 
courir, s'il eſt poſſible. Mais pendant qu'il 
0 s occupe d'un ſoin fi charitable, prenez garde 

qu'il eſt ſurpris par la ronde qui ſurvient. La 

voila qui le mene en priſon, ou il demeurera 
long temps; et il ne lui en coũtera guerres 
moins que s'il Etoit le meurtrier du mort. 

Que de malheurs il arrive cette nuit, dit 
Zambulo! Celui-ci, reprit le Diable, ne ſera 
pas le dernier. Si vous étiez preſentement A 
la porte du ſoleil, vous ſeriez effraye d'un 


ſpeRacle 
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ſpeaacle qui $'y prepare. Par la bc 
d'un domeſtique, le feu eſt dans un hotel, 

il a deja reduit en cendres beaucoup de —.— 
bles prècieux. Mais, quelque riches effets qu il 
puiſſe conſumer, D. Pedro de Eſcolano, a qui 
appartient cet hotel magnifique, n'en regret- 
tera point la perte, s 'il peut ſauver Seraphine, 
ſa fille unique, qui ſe trouve en danger de 
perir. 

D. Cleofas ſoubaita de voir cet incendie, et 
le Boiteux le tranſporta dans Vinſtant'm&me à 
la porte du ſoleil, ſur une grande maiſon qui 
feſoit face à celle ou Etoit le feu. 
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CHAPITRE. XI. 
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De Þ Incendie, et de ce que ſit Aſmodee, en cette 
occaſion, par amitie pour D. Cleofar. 


LS entendirent d'abord les voix confuſes de 
pluſieurs perſonnes, dont les unes crioient 
au feu, et les autres demandoient de l'eau. 
Ils remarquerent peu de temps apres, qu'un 
grand eſcalier, par ou l'on montoit aux prin- 
cipaux appartements de Photel de D. Pedre, 
«oit tout enflamme. Ils virent enſuite ſortir 
par les fenetres des tourbillons de flame et de 
fumèe. | 25 
L'incendie eſt dans ſa fureur, dit le Demon ; 
deja le feu, parvenu juſqu'au toit, commence 2 
y faire un paſſage, et remplir Pair d'<tincelles. 
L'embraſement devient tel, que le peuple, 
qui accourt de toutes parts pour Ieteindre, ne 
peut s'occuper qu'a le regarder. Demelez, 
dans la foule des ſpectateurs, un vieillard en 
robe 
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robe de chambre; c'eſt le Seigneur de Eſcola. 
no. Entendez- vous ſes cris et ſes lamenta- 
tions? II s'adreſſe aux hommes qui l'environ- 
nent, et les conjure d'aller delivrer 1a hlle; 
mais il a beau leur promettre une grofle ré. 
compenſe, aucun ne veut expoſer ſa vie pour 
cette dame, qui n'a que ſeize ans, et dont la 
beauté eſt incomparable. Voyant qu'il im- 
plore en vain leur aſſiſtance, il s'arrache les 
cheveux & la mouſtache ; il ſe frappe la poi- 
trine: l'excès de ſa douleur lui fait faire des 
actions inſeiſces. D'un autre cote, Séraphine, 
abandonnee de ſes femmes, s'èſt evanouie de 
ſrayeur dans ſon apartement, ou bientòt une 
Epaiſſe fumee va PcUtouffer. Aucun mortel 
ne peut la ſecourir, 

Ah! Seigneur Aſmod&e, s'éecria Leandro 
Perez, entrainé par les mouvements d'une gé- 
nerevſe compaſſion, cedez a la pitie dont je me 
ſens ſaiſir, et ne rejettes pas la priere que je 
vous fais, de ſauyer cette jeune dame de la 
mort prochaine qui la menace. C'eſt ce que 
je vous demande pour prix du ſervice que je 
vous ai rendu. Ne vous oppoſez point, com- 
me tantot, a mon envie. J'en aurois un cha- 

rin mortel. 

La Diable ſourit, en entendant parler ainſi 
PEcolier : Seigneur Zambulo, lui dit-il, vous 
avez toutes les qualites d'un bon chevalich er- 
rant: vous Etes courageux, compatiſſant aux 
peines d'autrui, et trèes- prompt au ſervice des v 
jeunes Demoiſelles. Ne ſeriez- vous pas hom- 
me a vous jetter au milieu de ces flammes, 

comme 
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comme un Amadis, pour aller delivrer Sera- 
phine, et la rendre ſaine et fauve a ſon pere? 
Plüt au ciel, repondit D. Cleofas, que la choſe 
fat poſſible ! Je Pentreprendrois ſans balancer. 
Votre mort, reprit le Boiteux, ſeroit tout le 
ſalaire d'un ſi bel exploit. Fe vous Pai deja 
dit, la valeur humaine ne peut rien dans cette 
occahon ; et il faut bien que je m'en mele 
pour vous contenter. Regardez de quelle fa- 
con je vais m'y prendre. Obfervez d'ici tous 
tes mes opèrations. 

Il n'eut pas fi-tot dit ces paroles, qu' em- 
pruntant la figure de Leandro Perez; au grand 
{tonnement de cet Ecolier, il ſe gliſſa parmi le 
peuple, traverſa la preſſe, et ſe langa dans le 
feu, comme dans ſon élement, a la vue des 
ſpectateurs, qui furent effrayés de cette action, 
et qui la blamerent par un cri general. Quel 
extravagant ! diſoit l'un. Comment Vinterer 
a-t-il pu l'aveugler juſques-la ? S'il n'ẽtoĩt pas 
entierement fou, la recompenſe promiſe ne 
bauroit nullement tenté. Il faut, diſoit l'autre, 
que ce jeune tEmeraire ſoit un amant de la 
fille de D. Pedre, et que dans la douleur qui 
je poſſede, il ait rèſolu de ſauver ſa maitreſſe, 
ou de ſe perdre avec elle. 

Enfin, ils comptoient tous qu'il auroit le ſort 
d'Empedocle “, lorſqu' une minute apres, ils le 
virent ſortir des flammes, avec Séraphine entre 
les bras. L'air retentit d'acclamations ; le 


* Potte et Philoſophe Sicilien, qui ſe jetta dans les 
gam mes du Mont Etna, | 
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peuple donna mille louanges au brave cavalier 
qui avott fait un ſi beau coup. Quand la te- 
merits elt' heureuſe, elle ne trouve plus de cen- 
ſeurs, et ce prodige parut a la nation un effet 
tres-naturel du courage Eſpagnol. 

Comme la dame Etoit encore Evanouie, ſon 
pere n'oſa ſe livrer a la joie. II craignoit, 
qu'après avoir été ſi heureuſement delivree du 
ten, elle en mourſit a ſes yeux, de l'impreſſion 
terrible qu*avoit du faire en ſon cerveau le pe. 
ri! qu'elle avoit couru. Mais il fut bient6t 
raſſure, Elle revint de ſon évanouiſſement, 
par les ſoins qu'on prit de le diſſiper; elle en- 
viſagea le vieillard, et lui dit d'un air tendre: 
Seigneur, je ſerois plus affligee, que rejouie, 
de voir mes jours conſervés, ſi les votres. ne 
Petoient pas. Ah! ma fille, lui rẽpondit. il 
en l'embraſſant, puiſque je ne vous ai pas per- 
due, je ſuis conſole de tout le reſte. Remer. 
cions, pourſuit-il en lui preſentant le faux D. 
Cleofas, remercions tous deux ce jeune cava- 
lier. C'eſt votre libérateur. C'èſt à lui que 
vous devez la vie. Nous ne pouvons lui te- 
moigner aſſez de reconnoiſſance, et la ſomme 
que j'ai promiſe ne ſauroit nous acquitter en- 
vers lui. | 

Le Diable prit alors la parole, et dit a D. 
Pedre d'un air poli : Seigneur, la recompenls |, 
que vous avez propolce n'a eu aucune part au 
ſervice que Fat eu le bonheur de vous rendre. 
Je ſuis noble et Caſtillan; le plaiſir d'avoir eſ- 
iuyé vos larmes, et arrache aux, Hammes Pob- 
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jet charmant qu'elles alloient conſumer, eſt un 
ſalaire qui me ſuffit. IFLS 

Le definrereſſement et la generoſite du libe- 
rateur firent concevoir pour lui une eſtime in- 
finie au Seigneur de Eſcolano, qui le pria de 
le venir voir, et lui demanda ſon amitie, en lui 
offrant la ſienne. Apres bien des complimens 
de part et d'autre, le pere et la fille ſe retire- 
rent dans un corps de logis qui Etoit au bout 
du jardin. Enſuite le Demon rejoignit PEco- 
lier, qui le voyant revenir ſous ſa premiere 
forme, lui dit: Seigneur Diable, mes yeux 
m'auroient-ils trompè? N' ẽtiez- vous point tout- 
a-Pheure ſous ma figure? Pardonnez-· moi, ré- 
pondit le boiteux; et je vais vous apprendre le 
motif de cette mẽtamorphoſe. Pai forme un 
grand deſſein: je pretends vous faire épouſer 
Séraphine. Je lui ai deja inſpire, ſous vos traits, 
une paſſion, violente pour votre Seigneurie, 
D. Pedre eſt auſſi tres-ſatisfait de vous, parce 
que je lui ai dit fort poliment, qu'en delivrant 
ſa fille, je n'avois en en vue que de leur faire 
plaiſir a l'un et a l'autre, et que l'honneur d*- 
avoir heureuſement mis a fin une ſi perilleuſe 
avanture, Etoit une aſſez belle rẽcompenſe pour 
un gentilhomme- Eſpagnol. Le bon homme a 
ame noble: Il ne voudra pas demeurer en 
reſte de generoſite; et je vous dirai, qu'en ce 
moment il delibere en lui-meme, s'il vous 
fera ſon gendre, pour meſurer ſa reconnoiſſance 
au ſervice qu'il s'imagine que vous lui avez 


re ndu. 
Q 3 = En 


, 2 - « — 22 ü — 
— a 2 — 2 2 5 2 3 * - 
- > 5 4 * — —. — — = * a O < * 
5 5 4 * % . * 
e —— ab © Sa. ä - n 
r — — | FFP 
—_— 


w 7 I "2 


oy 
— - — T_T — 
— — — 


L SLES 
Es 

— 
” * 


—— 


N 1 > F 3 
* — 


186 L. E DIA B LE 


En attendant qu'il s'y determine, aujouta te 
Boiteux, gagnons un endroit plus favorable 
que celui · ci, pour continuer nos obſervations, 
A ces mots, il emporta l' Ecolier ſur une haute 
Egliſe remplie de Mauſolées. 


C HAPIT RE XII. 


Des Tembeaux, des Ombres, et de la Mert. 


VAN que nous pourſuivions Vexamen 
des viyants, dit le Demon, troublons 
pour quelques moments la le repos des morts 
de cette Egliſe. Parcourons tœus ces tom - 


beaux, + 98s. ce qu'ils recelent, voyons ce 


qui les a fait 4lever. 

Le premier de ceux qui ſont & main a 
contient les triſtes reſtes d'un Officier General, 
qui, comme un autre Agamemnon, trouva au 
retour de la guerre, un Egyſthe dans ſa maiſon, 
Il y a dans le ſecond, un jeune cavalier de 
noble race, qui voulant montrer ſon adreſſe 
et ſa vigueur à ſa dame, un jour de combat des 

taureaux, 
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taureaux, fut cruellement occis par un de ces 
animaux-la, Et dans le troifieme, git un vieux 
Prelat ſorti de ce monde aſſez bruſquement, 
pour avoir fait ſon teſtament en pleine ſante, 
et Pavoir lu a ſes domeſtiques, a qui, comme 
un bon maitre, il leguoit quelque choſe. Son 
cuilinier fut impatient de recevoir ſon legs. 

Il repoſe dans le quatrieme Mauſ9lce, uncour- 
tiſan qui ne $'eſt jamais fatigue a faire ſa cour. 
On le vit pendant ſoixante ans tous les jours 
au lever, au diner, au ſouper, et au coucher du 
Roi, qui le combla de bienfaits pour rẽcom- 
penſer ſon afſiduite. Au reſte, dit D. Cleofas, 
ce courtiſan Etoit-il homme à rendre ſervice? 
A perſonne, repondit le Diable. Il promettoit, 
volontiers de faire plaiſir; mais il ne tenoit 
jamais ſes promeſſes. Le miſerable, repliqua 
Leandro ! Si Pon vouloit retrancher de la ſo- 
ciété civile les hommes qui y ſont de trop, il 
faudroit commencer par les courtiſans de ca- 
ractere- la. | 

Le cinquieme. tombeau, reprit Aſmodee, 
renferme Ja. depouille mortelle d'un Seigneur 
zéléè pour la nation. Eſpagnole, et. jaloux de la 
gloire de ſon maitre, II fut toute ſa vie am- 
baſſadeur à Rome ou en France, en Angle- 
terre ou en Portugal. II ſe ruina ſi bien dans 
ſes ambaſſades, qu'il n'avoit pas de quoi ſe 
faire enterrer quand il mourut. Mais le Roi 
en fir la depenſe, ' pour Teconnoitre ſes ſer- 
vices. - 

Paſſons aux monuments qui ſont de l'autre 
cote, Le premier eſt celui d'un gros n&go- 
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ciant, qui laiſſa de grandes richeſſes à ſes en- 
fans; mais de peur qu'elles ne leur fiſſent ou. 
blier de qui il <toient ſortis, ils fit graver ſur 
ſon tombeau, ſon nom et fa qualité: Ce qui 
ne plait gueres aujourdui a ſes deſcendans. 
Le mauſolée qui ſuit, et qui ſurpaſſe tous les 
autres en magnificence, eſt un morceau que }es 
voyageurs regardent avec admiration. En ef. 
fer, dit Zambulo, il me paroit admirable. je 
ſuis enchanté, ſur · tout, de ces deux repreſenta- 
tions qui ſont a genoux. Voila des figures 
bien travaillees. Que le ſculpteur qui les a 
faites Etoit un habile ouvrier ! Mais apprenez- 
moi, de grace, ce que les perſonnes qu'elles re- 
preſentent' ont été pendant leur vie. 

Le Boiteux reprit : Vous voyez un Duc et 
ſon Epouſe. Ce Seigneur etoit Grand Som- 
melier du Corps. 11 rempliſſoit ſa charge avec 
honneur,. et ſa femme vivoit dans une haute 
devotion. I faut que je vous rapporte un trait 
de cette bonne Ducheſſe. Vous le trouverez 
un peu gaillard pour une devote. Le voici. 

Cette dame avoit pour direfteur, depuis 
long-temps, un religieux de la Merci, nommé 
D. jerome d'Aguilar, homme de bien, et fa- 
meux predicateur. Elle en <toit tres-ſatisfaite, 
lorſqu'il parut a Madrid un Dommicain qui ſe 
mit a precher, de fagon que tout le peuple en 
fut enchanté. Ce nouvel Orateur s'appelloit le 
Frere Placide. On couroit à ſes ſermons, 
comme a ceux du Cardinal Rimenes, et ſur fa 
r&Eputation, la cour ayant voulu Pentendre, en 


tut encore plus contente que la ville. 
| Notre 


30O0 IT E UX. 189 


Notre Ducheſſe ſe fit d'abord un point d'- 
honneur de tenir bon contre la renommee, eb 
de rẽſiſter a la cùrioſitè d' aller juger par elle - 
meme de eloquence du Frere Placide, Elle 
en uſoit ainſi, pour  prouver a ſon directeur, 
qu'en peEnitente dElicate et ſenſible, elle entroit 
dans les ſentiments de depit et de jalouſie, que 
ce nouveau-venu pouvoit lui cauſer. II n'y 
eut pourtant pas moyen de sen defendre tou- 
jours: Le Dominicain tit tant de bruit, qu'elle 
ceda enfin a la tentatien de le voir. Elle le 
vit, Pentendit precher, le goùta, le ſuivit ; et 
la petite inconſtante forma le projet de ſe met- 
tre ſous ſa direction. 

Il falloit auparavant ſe débarraſſe du re- 
ligieux de la Merci. Cela n'étoit pas facile. 
Un guide ſpirituel ne ſe quitte pas comme un 
amant. Une dévote ne veut paſſer pour vo- 
lage, ni perdre l'eſtime d'un directeur qu'elle 
abandonne. Que fit la Ducheſſe? Elle alla 
trover D \ Jerome, et loi dit, d'un air auſſi 
triſte que ſi elle eut été veritablement affligee :. 
Mon pere, je ſuis au deſefpoir. Vous me voy- 
ez dans une affliction, dans une perplexité d'eſ -· 
prit inconcevables. Qu' avez-vous donc, Ma- 
dame, repondit d Aguilar ? Le croiriez- vous, 
reprit- elle? Mon mari, qui a toujours eu une 
parfaite confiance en ma vertu, apres m'avoir 
vue fi long-temps ſous votre conduite, ſans 
faire paroitre la moindre inquietude ſur la 
mienne, ſe livre tout - à coup à des ſoupgons ja- 
ſoux, et ne veut plus que vous ſoyez mon di- 
recteur, Avez- vous jamais oui parler d'un tel 
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caprice? J'ai eu beau lui reprocher, qu'il offen. 
foit avec moi un homme d'une picte profonde, 
et delivre de la tyrannie des paſſions: Je rai 
fait qu 'augmenter | ſa dehance, en prenant vo- 
tre parti. ö 

D. Jerome, malgré tout ſon eſprit, donna 


dans ce rapport. Il Iſt vrai qu'elle le lui avoit 


fait avec des. demonſtrations a tromper toute 
Ja terre. Quoi que fache de perdre une peni- 
tente de cette importance, il ne laiſſa pas de 
Pexhorter a ſe conformer aux volontes de ſon 
epoux r Mais ſa reverence ouvrit les yeux, et 
fut au fait, lorſqu'elle apprit que cette dame 
avoit choiſt le Frere Placide pour directeur. 

Aprees cc Grand Sommelier du corps et 
ſon adroite épouſe, continua le Diable, un 
Miuſolce plus modeſte recele depuis peu d 
temps le bizarre aſſemblage d'un Doyen du 
Conſeil des Indes, et de ſa jeune femme, Ce 
Doyen, dans ſa foixante et troiſieme année, 
epouſa une fille de vingt ans. II avoit d'un 
premier lit deux enfans, dont il toit pret à ſig · 
ner la ruine, lorſqu'une apoplexie l' emporta. 
Sa femme mourut vingt · quatre heures apres 
lui, de regret qu'il ne fut pas mort trois jours 
plus tard. 

Nous voict arrives au monument "ts cette 
Egliſe le plus reſpectable. Les Eſpagnols ont 
autant de vencration pour ce tombeau, que 
les Romains en avoient pour celui de Romulus. 
De quel grand Perſonnage renferme-t-il la 


cendre, dit Leandro Perez ? Dun Premier 


Miniſtre de la couronne d'Eſpagne, rEpondit 
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Aſmodee. Jamais. la Monarchie n'en aura 
peut · ètre un pareil. Le Roi ſe repoſa du ſoin 
du gouvernement ſur ce grand homme, qui 
ſut 5 bien s'en acqunter, que le Monarque et 
les Sujets en furent très- contents. L'Etat, 
ſous ſon miniſtère, fut toujours floriſſant, et les 
peuples heureux. Enſin, cet habile Miniſtre 
eut beaucoup de religion et d'humanite, - Ce- 
pendant, quoiqu'il n'eùt rien a ſe reprocher 
en mourant, la delicatefſe de ſon poſte ne laiſſa 
pas de le faire trembler. , 4 

Un peu au- delà de ce Miniſtre ſi digne d' tre 
regrette, demelez dans un coin une table de 
marbre noir, attachee à un pilier. Voulez- 
vous que j'ouvre le ſepulcre qui eſt deſſous, 
pour vous montrer ce qui reſte d'une fille 
bourgeoiſe qui mourut à la fleur de ſon age, 
et dont la beaute-charmoit tous les yeux? Ce 
n'eſt plus que de la pouſſiere. C*etoit de ſon 
vivant une perſonne fi amiable, que ſon pere 
avoit de continuelles alarmes que quelque a- 
mant ne la lui enlevat: Ce qui auroit bien pu 
arriver, ſi elle evt vecu plus long-tems. Trois 
Cavaliers qui Vidolatroient, furent inconſola- 
bles de ſa perte, et ſe donnerent la mort pour 
lignaler leur deſeſpoir. Leur tragique hiſtoire 
cit gravee en lettres d'or fur cette table de 
marbre, avec trois petites figures qui repreſen- 
tent ces trois galants deſeſperes. Ils ſont prets 
a ſe defaire eux- mèmes. L'un avale un verre 
de poiſon, l'autre ſe perce de ſon epee,. et le 


2 ſe paſſe au cou une ficelle pour ſe pen- 
re, 
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Le demon remarquant en cet endroit que 
PEcolier rioit de tout ſon cœur, et troùvoit 
fort plaiſant qu'on elit orn& de ces trois figures 
Pepitaphe de la bourgeoiſe, lui dit: Puiſque 
cette imagination vous T<jouit, peu gen faut 
qu'en cet inſtant je ne vous tranſporte ſur les 
bords du Tage, pour vous montrer le monu- 
ment qu'un Auteur dramatique a fait conſtru- 
ire dans Egliſe d'un village auprès d' Alma. 
Taz, od il s'étoit retire après avoir mené ? 
Madrid une longue et joyeuſe vie. Cet Au- 
teur a donne au theatre un grand nombre de 
comedies, contraires'a la purete: Mais il s'en 
eſt repenti avant ſa mort; et pour expier le 
ſcandale qu'elles ont cauſe, il a fait peindre 
ſur ſon tombeau une eſpece de bucher compoſe 
de livres, qui repreſentent quelques- -unes de ſes 
pieces, et!“ on voit la pudeur qui tient un flam- 
beau allume, pour y mettre le fen. 

Outre les morts qui ſont dans les Mauſoltes 
que je viens de vous faire obſerver, il y en a 
une infinite d'autres qui ont été enterres ici fort 
ſimplement. Je vois errer toutes leurs ombres; 
elles ſe promenent, paſſent et repaſſent ſans 
ceſſe les unes auprès des autres, ſans troubler 
le profond repos qui regne dans ce lieu faint, 
Elles ne ſe parlent point; mais je lis dans leur 
filence toutes leurs penſtes, Que je ſuis mor- 
tifie, s*Ecria D. Cleofas, de ne pouvoir jouir, 
comme vous, du plaiſir de les appercevoir! Je 
puis encore vous donner ce contentement, Jul 
dit Aſmodee. Rien n'eſt plus facile pour moi. 


En meme-temps le demon lui toucha les yeur, 
et 
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et par un preſtige, lui fit voir un grand nom- 
bre de fantomes. blancs. 

A Vapparition de ces ſpectres, Zambullo 
Hemit. Comment donc, lui dit le Diable, 
vous ſremifſez ! Ces ombres vous font elles 
peur! Que leur habillement ne vous Epouvante 
point! accoutumez-yous-y des a,preſent. Vous 
le porterez à votre tour. C'eſt Puniforme des 
manes. Raſſurez- vous donc, et ne craignez 
rien. Pouvez- vous manquer de fermeté dans 
cette occaſion, vous qui avez eu Paſſurance de 
ſoutenir ma vue? Ces gens-ci ne ſont pas fi 
mechants que mo. 

L'Ecolier, a ces paroles, rappellant tout ſon 
courage, regarda les fantòmes aflez hardiment. 
Conſiderez attentivement toutes ces Ombres, 
lui dit le Boiteux. Cclles qui ont des Mauſo- 
es ſont confondues avec celles quin'ont qu*une 
miſerable biere pour tout monument. La 
ſubordination qui les diſtinguoit les uns des 
autres pendant leur vie, ne ſubſiſte plus. Le 
grand Sommelier du Corps, et le premier Mi- 
niſtre, ne ſont pas plus preſentement que les 
plus vils citoyens enterrẽs dans cette Egliſe. La 
grandeur de ces nobles manes a fini avec leurs 
jours, comme celle d'un heros de theatre finit 
avec la piece. | 

Je fais une remarque, dit Leandro, je vois 
une ombre qui ſe promene toute ſeule, et ſem- 
ble fuir la compagnie des autres. Dites plutot 
que les autres évitent la ſienne, rEpondit le 
demon, et vous direz la verite. Savez vous 
bien quelle eſt cette ombre-la ? C'eſt celle d'un 
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vieux notaire, lequel a eu la vanité de ſe faire 
enterrer dans un cercueil de plomb, ce qui a 
choque tous les autres manes bourgeois, dont 
les cadavres ont été mis en terre ict plus mo- 
deſtement. Ils ne veulent point, pour morti- 
fier ſon orgueil, que ſon ombre ſe mitle parmi 
eux. Ip 3 
Je viens de faire encore une obſervation, re- 
prit D. Cleofas: Deux ombres, en paſſant Pune 
devant l'autre, fe ſont arretces un moment pour 
fe regarder; enſuite elles ont continue leur 
chemin. Ce ſont, repartit le diable, celles de 
deux amis intimes, dont Pun Etoit peintre, et 
l'autre muſicien. Ils etoient un peu yvrognes, 
a cela pres, fort honnetes gens. Ils ceflerent 
de vivre dans la meme année. Quand leurs 
manes ſe rencontrent, frappes du ſouvenir de 
leurs plaiſirs, ils ſe diſent, par leur triſte fi- 
lence: Ah! mon ami, nous ne boirons plus! 
Miſericorde, s'ëcria l' Ecolier, - qu'eſt-ce que 
je vois? Je d&couvre au bout de cette Egliſe, 
deux ombres qui ſe promenent enſemble, 
Queellcs me paroiſſent mal appareillees ! Leurs 
tailles et leurs allures ſont bien differentes, 
L'une eſt d'une hauteur démeſurée, et marche 


fort gravement ; au- lieu que Pautre eſt petite, 


et a Pair &vapore. La grande, reprit le Boi- 
teux, elt celle d'un Allemand qui perdit la vie 
pour avoir bu, dans une débauche, trois ſantés 
avec du tabac dans ſon vin. Et la petite eſt 
celle d'un Frangois, lequel, ſuivant Peſprit ga- 
lant de ſa nation, s'aviſa, en entrant dans une 
Egliſe, de préſenter poliment de PEau-benite 
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+ une jeune dame qui en ſortoit : Des le meme 


jour, pour prix de fa politeſſe, i] ſut couche par 
terre d'un coup deſcopette. 


De mon còtè, dit Aimodee, j je conſul trois 
ombies remarquables, que je demele dans la 
foule. Il faut que je vous apprenne de quelle 
ſacon elles ont été ſéparées de leur matiere. 
Elles animoient les jolis corps de trois comedi- 
ennes, qui feſoient autant de bruit a Madrid 
dans leur temps, qu Origo, Citheris, et Arbuſ- 
cula en ont fait a Rome dans le leur, et qui 
poilcdoient auſſi bien qu'elles, Part de divertir 
les hommes en public, et de les ruiner en par- 
ticulier. Voici guelle fut la ſin de ces fameu- 
ſes comẽdiennes Eſpagnoles. L'une creva ſu- 
bitement d'envie, au bruit des applaudiſſements/ 
du parterre, au début d'une actrice nouvelle. 
L'autre trouva dans l'excès de la bonne chere, 
infaillible mort qui la ſuit. Et la troiſieme, 
venant de s'échauffer ſur la ſcene a jouer le 
röle d'une veſtale, mourut d'une fauſle couche 
derriere le theatre: 

Mais laiſſons en repos toutes ces ombres, 
pourſuivit le demon, nous les avons aſſez exa- 
minées. Je veux préſenter? a votre vue un nou- 
veau ſpectaele, qui doit faire ſur vous une im- 
preſlin encore plus ſorte que celle ci. Je vais, 
par la mème puiſſance qui vous a fait apperce- 
voir ces manes, vous rendre la mort villble. 
Vous allez contempler cette cruelle ennemie du 
genre humain, laquelle tourne fans cefle autour 
des hommes fans qu'ils la voient, qui parcourt 
en un eh n d' il toutes les parties du monde, et- 
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fait dans un meme moment ſentir ſon pouvoir 
aux divers peuples qui les habitent. 

Regardez du cote de POrient, La voila 
qui $'offre a vos yeux. Une troupe nombreuſe 
d'oiſeaux de mauvais augure vole devant elle 
avec la terreur, et annonce fon paſſage par 
des cris funebres. Son infatigable main ſt 
armee de la faulx terrible ſous laguelle tombent 
lucceſſivement toutes les gen6:ations. Sur une 
de ſes ailes ſont peints 1a Guerre, la Peſte, la 
Famine, le Naufrage, I'Incendie, avec les autres 
accidens funeſtes qui lui ſournitfent a chaque 
inſtant une nouvelle proie. Et l'on voit fur 
autre aile de jeunes médecins qui ſe font re- 
cevoir doAcurs, en preſence de la mort qui leur 
donne le bonnet, aprés leur avoir fait jurer 
qu'ils n'exerceront jamais la médecine autre- 
ment qu'on la pratique aujourdui. 

Quoique D. Cleofas fit perſuade qu il n'y 
avoit aucune realite dans ce qu'il voyoit, et 
que c' toit ſeulement pour lui faire plaifir que 
je diable lui montroit la mort ſous cette forme, 
il ne pouvoit la conſiderer ſans frayeur. II ſe 
raſſura neanmoins, et dit au demon : Cette fi- 
gure Epouvantable ne paſſera pas ſeulement 
par- deſſus la Ville de Madrid; elle y laiflera 
ſans doute des marques de ſon paſſage. Oui, 
certainemeut, rEpondit Je Boiteux; elle ne vient 
point ici pour rien. Il ne tiendra qua vous 
d'Etre temoin de la beſogne qu'elle va faire. 
Je vous prends au mot, repliqua l' Ecolier. 
Volons ſar ſes traces Voyons ſur quelles fa- 
milles malheureuſes ſa fureur tombera. Que 
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de larmes vont couler ! Je n'en donte pas, re- 
partit Aſmodée; mais il y en aura bien de 
commande. La mort, malgré l' horreur qui 
baccompagne, cauſe autant de joie que de dou- 
leur. 

Nos deux ſpectateurs prirent leur vol, et 
ſulvirent la mort pour Pobſerver. Elle entra 
d'abord dans une maiſon bourgeoiſe, et dont 
le chef étoit malade a Pextremite. Elle le 
toucha de ſa ſaulx, et il expira au milieu de ſa 
famille, qui forma auth-t6t un concert tou- 
chant de plaintes et de lamentations, Il n'y a 
point ici de tricherie, dit le Demon. La fem- 
me et les enfans de ce bourgeois Vaimoient 
tendrement; d'ailleurs ils avoient beſoin de 
lui pour ſubſiſter: Leurs pleurs ne ſauroient 
*tre perfides. 

Il n'en eſt pas de meme de ce qui fe naſe 
dans cette autre maiſon, ou vous voyez la mort 
qui frappe un vieillard alite. C'eſt un conſeil- 
ler qui a toujours vecu dans le celibat, et fait 
tres mauvaiſe chere, pour amaſſer des biens 
conſiderables qu'il laiffe à trois neveux, qui ſe 
font aſſembles chez lui des qu'ils ont appris 
qu'il tiroit a ſa fin. Ils ont fait paroitre une ex- 
trẽme affliction, et ont ſort bien jouè leurs roles. 
Mais les volla qui levent le maſque, et ſe pré- 
parent a faire des actes d'héritiers, apres avoir 
fait des grimaces de parens. Ils vont fouiller 
par- tout. Qu” ils trouveront d'or et d'argent! 
Quel plaiſir, vient de dire tout-a-Pheure un de 
ces héritiers aux autres, quel plaifir pour des 
neveux, d'avoir de vieux ladres d'oncles, qui 
R 3 renoncent 
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renoncent aux douceurs de la vie pour les leur 
procurer! La belle Oraiſon funebre ! dit Le- 
andro Perez. . Oh! ma foi, reprit le Diable, 
Ja plupart des peres qui ſont riches, et qui vi- 
vent long temps, n'en doivent point attendre 
une autre de leurs propres enfans. 

Tandis que ces heritiers pleins de joie cher- 
chent les treſors du défont, la mort vole vers 
un grand hôtel, où demeure un jeune Seigneur, 
qui a la petite - vérole. Ce Seigneur, le plus 
aimable de la cour, va perir au commencement 
de ces beaux jours, malgre le fameux medecin 
qui le gouverne, ou peut etre, Nerve qu'il et 
gouverne par ce docteur. 

Remarque avec quelle rapidité la mort fait 
ſes operations. Elle a deja tranche la deſtince 
de ce jeune Seigneur, et je la vois prete a faire 
une autre expedition. Elle s'arréte ſur un 
couvent, elle deſcend dans une cellule, fond ſur 
un bon religienx, et coupe le fil de la vie pem- 
tente et mortifièe qu'il mene depuis quarante 
ans. La mort, toute terrible qu'elle eſt, ne Pa 
point Epouvante : mais en recompenſe, elle en- 
tre dans un hotel qu'elle va. remplir d'effroi. 
Elle s 'approche d'un licencie de condition, 
nommé depuis peu a P'Eveèché d'Albazarin. 
Ce Prelat n'elt oceupe que des prẽ paratifs qu'il 
fait pour ſe rendre à ſon dioceſe, avec toute la 
pompe qui accompagne aujourdui les Princes 
de 'Egliſe. II ne ſonge à rien moins qu'a 
mourix. Neanmoins, il va tout- a- l'heure par- 
tir pdur l'autre monde, od il arrive ſans ſuite, 
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comme le religieux, et je ne ſais s'il y ſera regu 
auſſi favorablement que lui. 1 

O ciel! £ecria Zambulo, la mort va paſſer 
par-deſſus le palais du Roi! Je crains que d'un 
coup de faulx la barbare ne jette toute PEſ- 
pagne dans la conſternation, Vouz avez rai· 
ſon de trembler; dit le Boiteux: Car elle n'a 
pas plus de conſideration pour les Rois, que 
pour leurs valets de pied. Mais raſlurez-vous, 
ajouta: t · il un / moment apres, elle n' en veut 
point encore au Monarque: Elle va tomber 
ſur un de ſes courtiſans, ſur un de ces Seigneurs 
dont Punique occupation eſt de le ſuivre et de 
faire leur cour. Ce ne ſont pas les hommes 
de PEtat les plus difficiles a remplacer. 

Mais il me ſemble, repliqua PEcolier, que la 
mort ne ſe contente pas d'avoir enleve-ce cour- 
tiſan; elle fait encore une pauſe ſur le palais, 
du cote de Pappartement de la Reine. Cela 
eſt vrai, repartit le Diable, et ce ſt pour faire 
une tres- bonne Oeuvre: Elle va couper le fif- 
flet à une mauvaiſe femme, qui ſe plait à ſemer 
la diviſion dans la cour de Ja Reine, et qui-eſt 
tomb&e malade de chagrin de voir deux dames, 
qu'elle avoit brouillees, fe ee de bonne 
loi. 

Vous allez entendre des cris pergants, con- 
tinua le Dẽmon. La mort vient d'entrer dans 
ce bel Hotel a main gauche. II va s'y paſſer 
la plus triſte ſcene que Pon puiſfe voir ſur le 
theatre du monde.  Arretez vos yeux ſur ce 
deplorable ſpectable. Effedtivement, dit D. 
Cleofas, j'aꝑpergois une = qui s' arrache les 
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cheveux et ſe debat entre les bras de ſes fem- 
mes. Pourquoi paroit-elle ſi affligee ? Regar- 
dez dans Pappartement qui eſt vis-a-vis de ce» 
lui-la, repondit le Diable, vous en decouvriree 
la cauſe. Remarquez un homme &tendu ſur ce 
lit magnifique ; c'eſt ſon mari qui expire. Elle 
en” «ſt inconfolable. Leur hiſtoire eſt tou- 
chante, et meriteroit d'etre Ecrite. Il me prend 
envie de vous la conter. 
Vous me ferez plaiſir, repliqua Leandro; le 
pitoyable ne m'attendrit pas moins, que le Tie 
dicule me réjouit. Elle eft un peu longue, 
reprit Aſmodèe; mais elle eſt trop intéreſſante 
pour vous ennuyer. D'ailleurs, je vous Pa- 


vouerai, tout Démon que je ſuis, je me laſſe de 


ſuivre la mort. Laiſſons-la chercher de nou- 
velles victimes. Je le veux bien, dit Zambulo. 
Je ſuis plus curieux d'entendre VPhiſtoire dont 
vous me faites fete, que de voir perir tous les 
humains l'un apres l'autre. Alors le Boĩteux 
en commenga le recit dans ces termes, apres 
avoir tranſports PEcolier ſur une des plus 
hautes maiſons de la rue d' Alcala. 
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N jeune Cavalier de Tolede, ſuivi de ſon 
valet de chambre, $'<lotgnoit a grandes 
journées du lieu de fa naiſſance, pour éviter les 
ſuites d'une tragique avanture. II toit à deux 
petites lieues de la ville de Valence, lorſqu's 
entree d'un bois, il rencontra- une dame qui 
deſcendoit d'un carroſſe avec precipitation: 
Aucun voile ne couvroit ſon viſage, qui etoit 
d'une Eclatante beauté; et cette charmante 
d perſonne paroiſſoit ſi troublee, que le cavalier 
jugeant qu'elle avoit beſoin de ſecours, ne 
manqua pas de lui offrir celui de ſa valeur. 
Genereux inconnu, lui dit la dame, je ne 
reſuſerai point Poffre que vous me faites. II 
temble que le ciel vous ait envoyé ici pour dé- 

tourner Je malheur que je crains. Deux cava- 
liers ſe ſont donné rendez vous dans ce Bois; 
„ viens de les y voir entrer tout a Phenre.” 
Is vont ſe battre; ſuivez moi, s'il vous plait; 
venez m'aider a les ſẽparer. En achevant ces 
mots, elle s'avanga dans le bois, et le Tolédan, 
| | apres 
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apres avoir laiſſé ſon cheval a ſon valet, ſe häte 
de la joindre, 

A peine eurent-1ls fait cent pas, qu'ils en- 
tendirent un bruit d'epees, et bientot ils decou- 
vrirent entre les arbres, deux hommes qui ſe 
battoient avec fureur. Le Tolédan courut a 
eux pour les ſeparer, et en étant venu à bout 


par ſes prieres et par ſes efforts, il leur deman- 


da le ſujet de leur differend, 

Brave inconnu. lui dit un des deux cavaliers, 
je m'appelle D. Fadrique de Mendoce, et mon 
eunemi ſe nomme D. Alvar Ponce. Nous 
aimons Dona 'Theodora, cette dame que vous 
accompagnez. Elle a toujours fait peu dat- 
tention a nos ſoins, et quelques galanteries 
que nous ayons pu imaginer pour lui plaire, la 
cruelle ne nous en a pas mieux traités. Pour 
moi, j'avois deſſein de continuer a la ſervir, 
walgre' ſon-indifference; mais mon rival, au 
lieu de prendre le meme parti, s'èſt aviſe de 
me faire un appel. | 

Il eſt vrai, interrompit D. Alvar, que Yai 
Jugs a propos d'en uſer ainſi. Je erois que ſi 
je n'avois point de rival, Dona Theodora pour» 
roit m*ecouter, Je veux donc tacher d'0ter la 
vie a D. Fadrique, pour me déſaire d'un hom- 
me qui s'oppoſe a mon bonheur. 

Seigneur Cavalier, dit alors Je Toledan, je 
n'approuve point votre combat. 11 offenſe 


Dona Th&odora. On ſaura bientdt dans le 


Royaume de Valence, que vous vous ſerez bat- 
tus pour elle. L'honneur de votre dame vous 
doit etre plus cher que votre repos, et que vos 

vies. 
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vies. D'ailleurs, quel fruit le vaigqueur peut- 
il attendre de ſa viQtoire: Apres avoir expoſe 
ſa reputation de ſa maitreſſe, penſe-t-il qu'elle - 
i: verra d'un oeil plus favorable? Quel aveu- 
zlement ! Croyez- moi, faites plutòt fur vous, 
un et Vautre, un effort plus digne des noms 
que vous portez, Rendez-vous maitres de 
vos tranſports furieux; et par un ſerment in- 
violable, engagez- vous deux a ſerſerire à Vac - 
commodement que j'ai a vous propoſer. Votre 
querelle peut ſe terminer ſans qu'il en coùte de 
lan 

Eh! de quelle maniere, s'écria D. Alvar: 
faut que cette dame ſe declare, repliqua le 
Tolédan, qu'elle faſſe choix de D. Fadrique ou 
de vous, et que PAmant ſacrifié, loin de s' ar- 
mer contre ſon rival, lui laiſſe le champ libre. 
j'y conſens, dit D. Alvar, et Pen jure par tout 
ce qu'il y a de plus ſacre. | Que Dona Theo- 
dora fe determine, qu'elle me pretere, ſi elle 
veut, mon rival; cette preference me ſera 
moins inſupportable, que Vaffreuſe incertitude, 
on je ſuis. Et moi, dit a fon tour D. Fadrique, 
jen atteſte le cieh ſi ce divin objet que jatore 
ne prononce point en ma faveur, je vais m'e- 
loigner de ces charmes ; et ſi je ne puis les 
oublier, du moins je ne les verrai plus. 

Alors le Toledan ſe tournant vers Dona 
Theodora: Madame, lui dit-il, c'eſt à vous de 
parler. Vous pouvez, d'un feul mot, deſar- 
mer ces deux rivaux. Vous n'avez qu'a nom- 
mer celui dont vous voulez. recompenſer la 
conſtance. Seigneur Cavalier, repondit- la 

dame, 
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dame, cherchez un autre temperament pour 
les accorder. Pourquoi me rendre la victime 
de leur accommodement ? Peſtime, a la verite, 
D. Fadrique et D, Alvar; mais je ne les aime 
point: et il n'eſt pas jute que pour prevenir 
Fatteinte que leur combat pourroit porter a ma 
gloire, je donne des eſperances que mon coeur 
ne ſauroit'avouer. 

La feinte n'èſt plus de ſaiſon, Madame, re- 
prit le Tolédan; il faut, Sil vous plait,. vous 
déclarer. Quoique ces deux cavaliers ſoient 
également bien faits, je ſuis aſſure que vous 
avez plus d'inelination pour Pun que pour Pau- 
tre. Je m'en fie a la frayeur mortelle dont je 
vous ai vu apitee. 

Vous expliquez mal cette frayeur, repartit 
Dona Theodora. La perte de l'un ou de Vau- 
tre de ces cavaliers me toucheroit ſans doute, 
et je me la reprocherois ſans cefſe, quoique je 
ren fuſſe que la cauſe innocente. Mais fi je 
vous ai paru- alarmice, ſachez que le peril qui 
menace ma reputation a fait toute ma crainte. 
D. Alvar Ponce, qui <toit naturellement 
brutal, perdit enfin patience. C'en eſt trop, 
dit - il d'un ton bruſque, puiſque Madame re- 
fuſe de terminer la choſe a Pamiable, le ſort 
des armes en va donc decider. En parlant de 
cette ſorte, il ſe mit en devoir de pouſſer D. 

Fadrique, qui de ſon cots ſe diſpoſa a le bien 
recevoir. 

Alors la dame, plus affrayee par cette action, 
que determine par ſon penchant, s' ecria toute 


rr rags arretez, Seigneurs cavaliers, je vais 
vous 
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vous ſatisfaire. S'il n'y a point d'autre moyen 
d'empècher un combat qui intereſſe. mon hon» 
neur, je declare que c*elt 3 D. Fadrique de 
Mendoce que je donne la ptcference. 

Elle n'eur pas acheve ces paroles, que le dif- 
gracié Ponce, fans dire un ſeul mot, courut dE- 
lier ſon cheval qu il avoit attache a un arbre, 
et diſparut, en jettant des regards furieux ſur 
ſon rival et ſur ſa maitreſſe. L'heureux Men- 
doce, au contraire, 6toit au comble de fa joie. 
Tant6t il ſe mettoit a genoux devant Dona 
Theodora, tantòt il embraſſoit le Toledan, et 
ne pouvoit trouver d'expreſſions aſſez vives 
pour leur marquer toute la reconnoiſſance dont 
il ſe ſentoit penetre. - 

Cependant la dame devenue ohis tranquille 
apr6s Peloignement le D. Alvar, ſongeoit avec 
quelque douleur, qu'elle venoit de s 'enga 
2 ſouffrir les ſoins d'un amant, dont a la verite 
elle eſtimoit le-merite, mais pour qui ſon coeur 

n' toit point prevenu. 

Seigneur D. Fadrique, lui dit. elle, pelpere | 
que vous n 'abuſerez pas de la preference que 
je vous ai donnèe. Vous la devez à la neceſ- 
fits ou je me ſuis trouvee de prononcer entre 
vous et D. Alvar. Ce reſt pas que je n'aye 
toujours fait beaucoup plus de cas de vous que 
de lui. Je ſais bien qu'il n'a pas toutes les 
bonnes qualites que vous avez. Vous etes le 
cavalier de Valence le plus parfait. C'eſt une 
juſtice que je vous rends. Je dirai meme, que 
ia recherche d'un homme tel que vous, peut 
aatter la vanité d'une femme. Mais quelque 
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glorieuſe queelle ſoit pour moi, je vous avou- 
erai que je la vois avec ſi peu de gout, que 
vous eétes a plaindre de m'aimer auth tendre- 
ment que vous le faites paroitre. - Je ne veur 
pourtant pas vous ôter toute eſpërance de tou- 
cher mon coeur. Mon indifference n'eſt peut. 
etre qu'un effet de la douleur qui me reſte en- 
core de la perte que j'ai faite depuis un an, de 
D. André de Cifuentes mon mari. Quoique 
nous n'ayons pas &te long- temps enſemble, et 
qu'il fut dans un age avancé lorſque mes pa. 
rents, Eblouis de ſes richeſſes, m*obligerent a 
Pepouſer, j'ai été fort aflligee de ſa mort. Je 

le regrette encore tous les jours. 
Eh ! n'eſt- il pas digne de mes regtets, ajou- 
ta-t-elle? Il ne reflembloit nullement à ces 
vieillards chagrins et jaloux, qui, ne pouvant ſe 
perſuader qu'une jeune femme ſoit aſſez ſage pour 
leur pardonner leur foibleſſe, ſont eux-memes 
des tẽmoins aſſidus de tous ſes pas, ou la font 
obſerver par une Duegne dé vouce à leur ty- 
rannie. Helas! il 'ayoit en ma vertu une con- 
fiance, dont un jeune mari adore ſeroit a peine 
capable. D'ailleurs, ſa complaiſance Etoit in» 
finie ; et-j'oſe dire qu'il feſoit fon unique etude 
Caller au-devant de tout ce que je paroiſſois 
ſouhaiter. Tel etoit D. André de Cifyentes: 
Vous jugez bien, Mendoce, que Pon n'oublie 
pas aiſement un homme d'un caractère ſi aim - 
able. Il eſt toujours preſent à ma penſce; et 
cela ne contribue pas peu, ſans doute, à dẽtour- 
ner mon attention de tout ce que l'on fait pour 
me plaire. 5 


„ oe as AS. Dom... 
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D. Fadrique ne put s'empecher d'interrom ;- 
pre en cet endroit Dona Théodora: Ah! Ma: 
dame, $'Ecria-t-il, que j'ai de joie d'apprendre 
de votre propre bouche, que ce n'elt pas par 
averſion pour ma perſonne que vous avez me- 
priſe mes ſoins ! J'eſpere que vous vous ren - 
drez un jour a ma conſtance. Il ne tiendra 
point à moi que cela n'arrive, reprit la dame, 
puiſque je vous permets de me veuir voir, et 
de me parler quelquefois de votre amour. Ta- 
chez de me donner du godt pour ves galan- 
teries. Faites en ſorte que je vous aime. Je 
ne vous cacherai point les ſentiments favo- 
rables que j'aurai pris pour vous. Mais ft, 
malgre tous vos efforts, vous n'en pouvez venir 
a bout, ſouvenez- vous, Mendoce, que vous ne 
ſerez pas en droit de me faire des reproches. 
D. Fadrique voulut repliquer; mais il n'en 
eut pas le temps, parce que la dame prit Ia 
main du Toledan, et tourna bruſquement ſes 
pas du-cote de ſon Equipage. Il alla detacher 
ſon cheval qui ẽtoit attache à un arbre, et le 
tirant après lui par la bride, il ſuivit Dona 
Theodora, qui monta dans fon carroſſe avec 
autant d' agitation qu'elle en Etoit. deſcendue. 
La cauſe toutefois en Etdit bien différente. 
Le Toledan et lui Paccompagnerent a cheval 
juſqu'aux portes de Valence, ou ils ſe ſéparè- 
rent. Elle prit le chemin de ſa maiſon, et D. 
Fadrique amena dans la ſienne le Toledan. 
i] le fit repoſer, et apres l' avoir bien régalé, 
lui demanda en particulier ce qui Pamenoir 
Valence, et $il;fe propoſoit d'y faire un long 
8.2 ſéjour. 
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ſejour. J'y ferai le moins de temps qu'il me 
ſera poſſible, lui répondit le Telédan. Py 
paſſe ſeulement pour aller gagner la mer, et 
m'embarquer dans le premier vaiſſeau qui s'. 
cloignera des cotes d' Eſpagne: car je me mets 
peu en peine dans quel lieu du monde Pache. 
verai le cours d'une vie infortunee, pourvu 
que ce ſoit loin de ces funeſtes climats. 
ue dites- vous, repliqua D. Fadrique avec 
ſurpriſe ? Qui peut vous revolter contre votre 
patrie, et vous faire hair ce que tous les hom- 
mes aiment naturellement ? Apres ce qui m'èſt 
arrive, repliqua le Toledan, mon pays m'elt 
odieux, et je n'aſpire quia le quitter pour ja- 
mais. Ah! Seigneur cavalier, s'écria Men. 
doce attendri de compaſſion, que Jai d'impa- 
tience de ſavoir vos malheurs! Si je ne puis 
ſoulager vos peines, je ſuis du moins diſpbſe 3 
les Partager. Votre phyſionomie m'a d'abord 
- prevenu pour vous; vos manieres me char- 
ment; et je ſens que je m interefſe _ vive- 
ment a votre ſort. van 
C'eſt la plus grande conſolation que je puiſſe 
recęvoir, Seigneur D. Fadrique, répondit le 
Toledan ; et pour recònnoitre en quelqus forte 
les bontés que vous me témoignea, je vous di- 
rai auſſi, qu'en vous voyant tantòt avec Alvaro 
Ponce, j'ai penché de votre cots. Un mouve- 
ment d'inclination, que je n'ai jamais ſenti à la 
premiere vue de perſonne, me fit craindre que 
Dona 'Theodora ne vous préſéràt votre rival; 
et j'eus de la joie, lorſqu' elle ſe fut determine 
en votre faveur. Vous avez depuis ſi bien 
| fortifis 


B OLT E U. X. 209 


fortiks cette premiere impreſſion, qu/au lieu de 
vouloir vous cacher mes ennuis, je cherche a 
m'epancher, et trouve une douceur ſecrete a 
vous dEcouvrir mon àme. > n done 
mes malheurs. 

Tolede mia vn nattre; oil 8 
et mon nom. Pai. perdu, preſque des mon 
enfance, ceux qui m'ont-donne le jour; de ma- 
naiere que je commengai de bonne heure a 
jouir de quatre mille ducats de rente qu'ils 
m'ont laiſſes. Comme je pouvois diſpoſer de 
ma main, et que je me croyois aſſez riche pour 
ne devoir conſulter que mon coeur dans le 
choix que je ferois d'une femme, j'ẽpouſai une 
fille d'une beauté parfaite, ſans -nVarreter au 
peu de bien qu'elle avoit, ni x Pinegalite de 
nos conditions. Jetois charme de mon bon- 
heur; et pour mieux goliter. le plaiſir de poſſe- 
der une perſonne que' Paimois, je la menai, peu 
de jours apres mon marriage, a une terre 1 
Yai a quelques lieues de Polede. | 

Nous vivions tous deux dans une union 
charmante, lorſque le Duc de Naxera, dont le 
Chateau eſt dans le voiſinage de ma Terre, 
vint, un jour qu'il chafſoit, fe -ratraichir chez 
moi. Il vit ma femme, et en devint amou- 
reux. Je le crus, du moins, et ce qui acheva 
de me le perſuader, c'eſt qu'il rechercha bien - 
tot mon amitié avec empreſſement: Ce qu'il 
avoit juſques là fort neglige. Il me mit de ſes 
parties de chaſſe, me fit force e et encore 
plus d' offres de ſervices. 


ine Je 
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Je fus d'abord alarme de ſa paſſion. Je pen. 
f FS retourner a Tolede avec. mon epouſe et le 

Ciel, ſans doute, m' inſpiroit cette penſte. Ef. 
fectivement, ſi jᷣeuſſe õtè au Duc toutes les oe 
caſions de voir ma femme, j'aurois Evite les 
malheurs qui me font arrives ; mals la confiance 
que Javois en elle me raſſura. Il me parut 
qu ih n'ẽtoĩt pas poſſible qu'une perſonne que 
J'avois Epoulee ſans dot, et tiree d'un ẽtat obi- 
cur, fut aſſez ingrate pour oublier mes bontes, 
Heélas! je la connoiſſois mal! L' ambition et la 
vanité, qui ſont deux choſes fi naturelles aux 
femmes, rotent les plus pen een de la 
mienne. 0 Teile 

Des que le Duc eut trouvs 8 lui ap- 
prendre ſes ſentimens, elle ſe ſut bon gr6 d'a- 
voir fait une conquète ſi importante. Lie 
tachement d'un homme que l'on traitoit dA 
cellence, chatouilla ſon orgueil, et emplit ſon 
eſprit de faltueuſes chtmeres. Elle s'en eſtima 
davantage, et m'en aima moins. Ce que Ja, 
vois fait pour elle, au lieu d' exeiter ſa recon- 
noiſſance, ne fit plus que nyattirer ſes müpris 
Elle me regarda comme un mari indigne de ſa 
beauté, et il lui ſembla, que. {1 ce grand Seigne- 
ur, qui Etoit Epris de ſes charmes, Petit vue as 

\ yant ſon mariage, il n'auroit. pas -manque de 

Pepouſer. Enyvrée de ces folles idées, et ſe- 
duite par quelques , preſents qui les flattoient, 
elle ſe rendit aux ſecrets ee _ 
Duc. 

Ils &ecrivoient aſſez ſouvent, vt je n'avois 


pas le moindre ſoupson de leur intelligence. 
Mais- 


- 
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Mais 1 je kus affe mallieurtus pour ſortir 
de mon aveuglement. : Un jour, je revins de 
ja chaſſe de meilleur heure qu'a l'ordinaire. 
Jentrai dans Eappartement de ma femme; 
elle ne m'attendoit pas ſi- töt. Elle venoit de 
recevoir une lettre du duc et ſe preparoit A lui 
faire rẽponſe: Elle ne put cacher ſon touble 
2 ma vue, en frémis, et voyant ſur une 
table du papier et de Vencre, je jugeai qu'elle 
me trahiſſoit. Je Ja preſſai de me montre ce 
qu'elle érivoĩt; mais elle den defenditzr De 
ſorte que je fus obligeẽ d' employer juſquꝭà la 
violence, pour ſatisfaire ma jalouſe curiofit& 
Je tirai de ſon ſein, malgre toute ſa reliſtance, 
une lettre qui contenait ces paroles: 
an [007 HIBIURIE MIND TH US Tt, 
6 Laguirai- je toujours dans Phttente d'une 
i ſeconde entrevue? Que vousi6tes cruelle, de 
« me donner les plus douces eſperances,- et de 
tant tarder à les remplir ]. Don Juan va tous 
« les jours à la chaſſe, ou à Tolede: Ne devri- 
ons- nous pas / profiter de ces occaſions : 
« Ayez plus d'egard a la vive ardeur qui me 
« conſume; Plaignea moi, Madame. Songen, 
« que fi ceft. un plaiſir dꝰobtenirqe qu on de · 
« fire, c'eſt un tourment d' en e 
temps la poſleſhon.”: 6 2 | 


ry 


* 


Je ne pus achever de lire ce - billet Ging kre 
tranſportè de rage. je mis la main ſur ma 
Jague, et dans mon premier moꝑvement, je fus 
tentẽ d'Oter la vie a Pinfidele Epouſe qui mꝰ toit 
Fhonneur. Mais feſant réflexion, que CEtoit 

me 
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me venger à demi, et que mon reſſentiment de. 
mandoit encore une autre: victime, je me rendis 
maltre de ma fureur. Je diſſimulai. Je dis A 
ma femme, avec le moins d agitation qu'il me 
fut poſſible: Madame, vous avez eu tort d' | 
couter le Duc. L'colat de ſon rang ne devoit 
Pas vous eblouir. Mais les jeunes (perſonnes 
aiment le fafte. - Je veux croire que © 'eſt-la 
tout votre crime, et que yous ne m'ave point 
fait de dernier outrage | C'eſt pourquoi j excuſe 
votre indiſcietion, pourvu que vous rentrier 
dans vutre devoir, et que dẽſormais, ſenſible a 2 
ma ſeule nnen ne R we la me- 
bens) "£433 e if 191 T4 

Apres lui avoir 1 je ſortis de 
| ſon appartement autant pour la laiſſer ſe remet- 
tre du trouble ou: etoient ſes eſprits, que pour 
chercher la ſolitude, dont Javois beſoin-moi- 
meme pour calmer la colere qui m*enflammoit. 
Si je ne pus reprendre ma tranquillits, ]affec+ 
tai du moins un air tranquille pendant deux 
jours, et le troĩiſieme, feignant d'avoir a Tolede 
une affaire de la derniere conſẽquence, je dis a 
ma femme, que j etois oblige de la quitter pour 
quelque temps, et que je la priois d'avoir foin 
de ſa gloire pendant mon abſence. 

Je partis; mais au lieu de continuer mon 
chemin vers Tolede, je revins ſẽcrètement chez 
moi a l'enttrée de la nuit, et me cachai dans la 
chambre d' un domeſtique fidele, d'od je pou · 
vois voir tout ce qui entroit dans la maiſon. 
Je ne doutois point que le Duc n'eũt été in- 
formẽ de mon depart z et je m'imaginois qu'il 
ne 


1 
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ne manqueroit pas de vouldir proſfiter de la 
conjoncture. Peſperois les ſurprendre enſem- 
ble, et je me 9 une entiere venge · 

Ance. ' Itter . 
Néanmoins, je fas: cromps Aan mon attente. 
Loin de remarquer qu'on ſe  diſpoſat- au logis 
a recevoir un galant, je m'appergus, | au con- 
traire, que l'on fermoit les portes avec exacti- 
tude, et trois jours s' tant écpulés ſans que le 
Duc eũt paru, je me perſuadai que mon épouie 
s' toit repentie de ſa faute, et quꝰ elle avoit en» 

hn rompu tout commerce avec ſon amant. 
Prevenu' de cette opinion, je ꝓerdis le deſir 
de me venger, et me livrant aux mouvements 
d'un amour que la colere avoit ſuſpendu, je 
courus a l' appartement de ma femme, je l'em- 
braſſai avec tranſport, et lui dis : Madame, je 
vous rends mon eſtime et mon amitié. Je vous 
avoue, que je mlai point Eté à Tolede. J'ai 
feint ce voyage pour vous , Eprouyers.', Vous 
devez pardonner ce. piège à un mari dont la 
jalouſie n*etoit pas fans fondement. Je craig» 
nois que votre eſprit, ſeduit par: de ſuperbes il : 
luſions, ne füt pas capable de ſerdetromipers 
Mais graces au Ciel, vous avęz teconnu votre 
erreur, et e e que rien ne troubletk plus 
notre union. #112! 7 168 - 08 1131033 408 
Ma femme me paratctonthile dani ces paroles, 
et laiſſant couler quelques pleurs: Que je ſuis 
malheureuſe, s'ëcria- t-elle, de vous avoir donné 
ſujet de ſoupconner ma fidelite ! Pai heau d- 
telter ce qui vaus a ſi juſtement irritẽ contre 
moi; mes yeux, depuis deux jours, ſont vaine- 
ment 
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ment ouverts aux larmes; toute ma douleur, tous 
mes remords ſeront inutiles; et je ne regagne- 
raĩ jamais votre confiance. Je vous la redon- 
ne, Madame, inter rompis- je tout attendri de 
P'affliction qu'elle feſoit paroitre; je ne veux 
plus me reſſouvenir du paſſe, puiſque vous vous 
en repentez. | $1 5248 THIEVES 
En effet, des ce moment j'eus pour elle les 
memes égards que j'avois eus auparavant, et 
je recommengai a gotiter des plaiſirs qui avoi- 
ent &tE ſi crueljement troubles. Ils devinrent 
meme' plus piquants: Car ma femme, comme 
ft elle elit volu effacer de mon eſprit toutes les 
traces de Voſfenſe qu'elle m'avoit faite, prenoit 
plus ſoin de me plaire, qu'elle n'en avoit jamais 
pris. Je trouvois plus de vivacité dans ſes ca» 
reſſes, et pen: s' en falloit que je ne fuſſe bien 
aiſe du chagrin qu'elle mꝰavoit cauſe. 
le tombai malade en ce temps- la, Quoique 
ma maladie ne fit point mortelle, il n'eſt pas 
concevable combien ma femme en parut-alat- 
mee. Elle paſſoit les jours aupres de moi; et 
la nuit, comme j ẽtois dans un appartement ſe- 
pars, elle me venoit voir deus ou trois fois, 
pour apprendre par elle- meme de mes nouvel- 
les. Enfin, elle montroit une extreme attten- 
tion a courir au- devant de tous les ſècours dont 
j'avois befoin. Il ſembloit que ſa vie füt at- 
tachée à la mienne. De mon e6ts, j'Etois {i 
ſenſible à toutes les marques de tendreſſe qu/el- 
le me donnidit, que je ne pouvois me laſſer de 
le lui téẽmoigner. Cependant, Seigneur — 
el eesti yay oce, 
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Jace, elles n'ẽtoient pas auſſi Linceres que } je me 
I imaginois. 

Une nuit, ma ſanté commengoit alors 1 fe 
rẽtablir, mon valet de chambre vint me r6veil- 
ler: Seigneur, me dit · il tout emu, je ſuis fach 
d'interrompre votre repos.3 mais je Tn ſui 
trop fidele pour vouloir vous cacher ce gu ſe 
paſſe en ce moment hex-v0us. Le Das on 
Naxera eſt avec Madame. T FI 

Je ſus ſi ẽtourdi de cette nouvelle, que que je r 
gardai quelque temps mon valet ſans, pouy 
lui parler. Plus j je penſois an rapport d me 
feſoit, plus j — de peine a le ire v 
bile. Non, Fabia, m Ecriai- je, il n elt pas ꝓ 
ſible que ma femme ſoit capable d'une fi 
perfidie. Tu n'es pas aſſure de ce que tu 2 
Seigneur, reprit Fabio, plat au Ciel que j 'en 
puſſe encore douter ! Mais de fauſſes APPATEN+ 
ces ne m'ont point trompe.. Depuis que vous 
tes malade, je ſoupgonne qu'on mtroduit preſ- 
que toutes les nuits le Duc dans Va ppartement 
de Madame. je me ſuis cache. pour. 5 — cir 
mes ſoupgons ; et je ne n que trop 
qu'ils ſont juſtes. 

A ce diſcours, je me levai eee ; 10 
pris ma robe de chambre et mon pc, et mar- 
chai vers Pappartement de ma femme, accom- 
pagne de Fabio qui portoit de la-lumiere. Au 
bruit que nous fimes en entrant, le Duc, qui 
ctoit aſſis ſur le lit, ſe leva, et prenant un pille. 
let qu'il avoit a fa ceinture, il vint au- devant 
de moi, et me tira; mais ce fut avec tant de 
trouble et de precipitation, qu'il me * 

ors 


* 
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Alors je m'avancai ſur lui bruſquement, et lui 
nfongai mon epee dans le coeur. Je m adreſ. 
EF enſuite à ma femme, qui étoit plus morte 
que Mve: Et toi, lui dis- je, infame, regois le 
High — toutes tes perfidies. En diſant cela, j 
1 dans le ſein mon Epe, NV Wn 

2 u fang de ſon amant. 
je condamne mon emportement; SG 
Don Fadrique, et j; aroùe que ; aurois pu aſſe? 
nir une épouſe infidele, ſans lui ôter la vie. 
ais quel homme pourroit conſetver ſa raiſon 
dans We pareille conjoncture? Peignez. vous 
petfide femme; attentive a ma maladie, 
repreſentez· vous toutes ſes demonſtrations dia- 
mitis, toutes les circonſtances, toute Penormits 
de ſa trahiſon 3 et jugez ſi l'on ne doit point 
pardonner ſa mort 3 un mari qu'une oY Julte 

fureur animot. - 

Pour achever cette tragique hiſtoĩre eden 
mots: Apres avoir pleinement aſſouvi ma 
vengeance, Je. m'habillai à la — Je] jugeai 
bien que je n*avois —.— de t emps à per dre 
que les parents du Due me feroient chercher 
par toute l Eſpagne, et que le credit de ma fa - 
mille ne pouyaiit balancer le leur, je ne ſerois 
en füretẽ que dans un pays étranger. C'eſt 
pourquoi je choiſis deux de mes meilleurs che- 
vaux, et avec tout ce que Javois d'argent et de 
Pierreries, je fortis de ma maiſon avant le jour, 
ſuivi du valet qui m'avoit ſi bien prouve fa fi- 
delite; Je pris la route de Valence, dans le 
deſſein de me jetter dans le premier vaiſſeau 


qui feroit voile vers Vitalie, Comme je paſſois 
aujourdui 
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aujourd'hui pres du bois on vous Etiez, Jai 
rencontre Dona Theodora, qui m'a priè de la 
ſuivre, et de Paider a vous ſeparer.. | 
Apres que le Toledan eut achevé de parler, 
Don Fadrique lui dit: Seigneur Don Juan, 
vous vous Cetes juſtement venge du Duc de 
Naxera. Soyez ſans inquietude ſur les pour- 


| ſuites que ſes parens pourront faire. Vous de- 


meurerez, s'il vous plait, chez moi, en atten» 
dant l'octaſion de paſſer en Italie. Mon oncle 
eſt Governeur de Valence. Vous ſerez plus en 
ſuret6 ici qu'ailleurs; et vous y ſerez avec un 
homme qui veut Etre uni déſormais avec vous 
d'une étroite amitié. 4s 
Zarate rEpondit a Mendoce dans des termes 
pleins de reconnoiſſance, et accepta Paſyle qu'il 
lui preſentoit. Admirez la force de la ſympa- 
thie, Seigneur Don Cléofas, pourſuivit Aſmo- 
dee; ces deux jeunes Cavaliers ſe ſentirent tant 
d'mclination Pun pour Pautre, qu%en peu de 


jours il ſe forma entre eux une amitie compa- 


rable à celle d'Oreſte et de Pilade. Avec un 
mérite égal, ils-avoient enſemble un tel rapport 
Yhumeur, que ce qui plaiſpit à Don Fadrique, 
ne manquoit pas de plaire a Don Juan. C' 
toit le meme caractere. Enfin, ils Etoient faits 
pour £aimer. Don Fadrique, ſur-tout, Etoit 
enchante des manieres de ſon ami. Il ne pou- 
voit meme s'empècher de les vanter a tout 
moment à Dona 'Theodora., | | 
Ils alloient ſouvent tous deux chez cette 
Dame, qui voyoit toujours avec indifference 
les ſoins et les affiduites de Mendoce. II en 
| T ẽtoĩt 
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<Etoit tres. mortifie; et s'en plaignoit quelqueſois 
a ſon ami, qui, pour le conſoler, lui diſoit, que 
les femmes les plus inſenſibles ſe laiffoient enfin 
toucher,: Qu'il ne perdit point courage: Que 
ſa Dame, tot ou tard recompenſeroit ſes ſervi- 
ces. Ce diſcours, quoique fonde- ſur Pexperi. 
ence, ne raſluroit point le timide Mendoce, qui 
craignoit de ne pouvoir jamais plaire a la veuve 
de Eluentes Cette crainte le jetta dans une 
Jangueur, qui feſoit pitié a Don Juan. Mais 
Don Juan ſut bientòt plus à plaindre que lui. 
Quelque ſujet qu'eut ce Toledan d'tre ré- 
/-yolte contre les femmes, apres Phorrible trahi- 
Ton de la ſienne, il ne put ſe defendre d'aimer . 
Dona Theodora. Cependant, loin de s'aban- 
donner à une paſſion qui offenſoit ſon ami, il ne 
ſongea qu'a la combattre ; et perſuade qu'il ne 
la pouvoit vaincre qu'en s'éloignant des yeux 
qui Pavoient fait naitre, il réſolut de ne plus 
voir la Veuve de Cifuentes. Ainſi, lorſque 
Mendoce le vouloit mener chez elle, il trouvoit 
toujours quelque prétexte pour s'en excuſer. 
D'une autre part, D. Fadrique n'alloit pas 
une fois chez la Dame, qu'elle ne lui demandit 
pourquoi D. Juan ne la venoit plus voir. Un 
jour qu'elle lui feſoit cette queſtion, il lui ré- 
pondit en ſouriant, que ſon ami avoit ſes rai - 
ſons. Et quelles raiſons peut il avoir de me 
fuir, dit Donna 'Theodora ? Madame, repartit 
Mendoce, comme je voulois aujourd'hui vous 
 Pamener, et que je lui marquois quelque ſur- 
priſe ſur ce qu'il refuſoit de m'accompagner, il 
m'a fait une confidence, qu'il faut que je vous 
by f révele, 
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reve!e, pour le juſtifier. I} m'a dit, qu'il avoit 


1 fait unc maitreile, et que n' ayant pas beaucoup: 
2 de temps a demeurer dans cette ville, les mo- 


| ments lui 6totent chers. 

Je ne ſuis point ſatisfaite de cette excuſe, re - 
A prit en rougiſſant la Veuve de Cifuentes. II 
n'eſt pas permis aux amis d'abandenner leurs: 
amis. D. Fadrique remarqua Ja rougeur de 
Dona Theodora, II. crut que la vanite ſeule 
en Etoit la cauſe, et que ce qui fefoit rougir la 
Dame, n'&toit qu'un ſimple depit de fe voir né- 
gligee. II fe trompoit dans fa conjecture. Un- 
mouvement, plus vif que la vanité, excitoit l'e- 
motion qu'elle Jaiſſoit paroitre : Mais, de peur 
qu'il ne demelat ſes ſentimens, elle changea de 
diſcours, et affecta, pendant le reſte de Pentre- 
tien, un enjouement qui auroit mis en defaut la 
penetration de Mendoce, quand il n'auroit pas 
d'abord pris le change. 

Auſſi-tòt que la Veuve de Cifucmes ſe trou-- 
va ſeule, elle tomba dans une profonde reverie.. 
Elle ſentit alors toute la force de l'inclination 
qu'elle avoit congue pour D. Juan, et la croy- 
ant plus mal recompenſee qu'elle ne l'étoit: 
Quelle injuſte et barbare puiſſance, dit- elle en 
ſoupirant, ſe plait a enflammer des cœurs qui 
ne s'accordent pas! Je n'aime point D. Fa- 
drique, qui m'adore; et je brüle pour D. Juan, 
dont une autre que moi occupe la penſee? 
Ah! Mendoce, ceſſe de me reprocher mon in- 

différence; ton ami ten, venge aſſez. 

A ces mots, un vif ſentiment de douleur et 
de jalouſie lui fit 1Epandre quelques larmes; 

2 mais: 
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mais l'eſperance, qui fait adoucir les peines des 
amants, vint bientot repréſenter a fon eſprit 


de flatteuſes images. Elle fe repreſenta que fa 


rivale pouvoit n'etre pas fort dangerenſe : _ 
D. Juan Etoit peut-etre moins arrèté par ſes 
eharmes qu/amuſe par ſes bontes ; et que de 
f foibles liens n'6toient pas difficiles a defaire. 
Pour juger elle meme de ce qu'elle en devoit 
eroire, elle rẽſolut d'entretenir en particulier le 
Tolédan. Elle le fit avertir de ſe trouver chez 
elle. II s'y rendit; et quand ils furent tous 
deux ſeuls, Dona Thédora prit ainſi la parole. 

Je n'aurois jamais penſe que l'amour pit 
faire oublier à un galant homme ce qu'il doit 
aux Dames. Néanmoins, D. Juan, vous ne 
venez plus chez mot depuis que vous etes a- 
moureux. J'ai ſujet, ce me ſemble, de me 
plaindte de vous. Je veux croire toutefois que ce 
_n'elt point de votre propre mouvement que vous 
me fuyez. Votre Dame vous. aura ſans doute 
defendu de me voir. Avouez le moi, D. Juan, 
et je vous excuſe, Je ſais que les amants ne 
font pas libres dans leurs actions, et qu'ils n- 
ſeroient defobtir a leurs maitreſſes. 

Madame, repondit le 'Toledan, je conviens 
que ma conduite doit vous Etonner ; mais de 
grace, ne ſouhaitez pas que je me juſtiſie. Con- 
tenteaʒ vous d' apprendre que j'ai raiſon de vous 
Eviter. Quelle que puiſſe etre cette raiſon, re- 
prit Dona Theodora tout émue, je veux que 
vous me la diſiez. He, bien! Madame, re- 
partit D. Juan, il faut vous obéir: Mais ne 
vous plaignez pas ſi vous en entendez plus 
que vous n'en voulez ſavoir. 5 
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D. Fadrique, pourſuivit- il, vous a raconté 
Pavanture qui m'a fait quitter la Caſtille. En 
m'eloignant de Tolede, le coeur plein de reſſen- 
timent contre les femmes, je les détiois toutes 
de me jamais ſurprendre. Dans cette fiere dif- 
poſition, je m*approchai de Valence; je vous 
rencontrai, et, ce que perſonne encore n'a pu 
faire peut - Etre, je ſoutins vos premiers regards 
ſans en @tre trouble. Je vous ai revue meme 
depuis impunẽment. Mais, hétas! que j'ai 
paye cher quelques jours de fiertè! Vous avez 
enfin vaincu ma reliftance 7 Votre beauté, votre 
eſprit, tous vos charmes ſe ſont 'exerces ſur un 
rebelle; en un mot, j'ai pour, vous tout Pa» 
mour que vous ètes capable d'inſpirer. | 

Voila, Madame, ce qui n'ecarte de vous. La 
perſonne dont on vous a dit que j'ẽtois occupe, - 
neſt qu'une Dame imaginaire. C'eſt une fauſ- 
ſe confidence, que j'ai faite a Mendoce, pour 
prevenir les ſoupgons que Jaurois pu lui don- 
ner, en refuſant toujours de vous venir voir 
avec lu... | | 

Ce diſcours, a quoi Dona Theodora ne $'6- 
toit point attendue, lui cauſa une fi grande joie;. 
qu'elle ne put s' empècher de la faire paroitre. 
Il eſt vrai qu'elle ne ſe mit point en peine de la ca- 
cher, et qu'au lieu d' armer ſes yeux de quelque 
rigueur, elle regarda le Toledan d'un air aſſez 
tendre, et lui dit: Vous m'avez appris votre 
ſecret, D. Juan; je veux auſſi vous découvrir 
le mien. Ecoutez- moi. hat 

Inſenſible aux ſoupirs d'Alvaro Ponce, peu 
touchee de Pattachement de Mendoce, je me- 
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nois une vie douce et tranquille, lorſque le ha. 
fard vous fit paſſer pres du bois oi! nous nous 
rencontrames. Malgre Pagitation on 'Jtois 
alors, je ne laifſaj pas de remarquer, que vous 
m'offriez votre fecours de tres- bonne grace, et 
la maniere avec laquelle vous futes ſẽparer deus 
rivaux furieux me fit concevoit une opinion 
fort avantageuſe de votre addreſſe et de votre 
valeur. Le moyen que vous propoſates pour 
les accorder me déplut. Je ne ponvois, ſans 
beaucoup de peine, me reſoudre a choiſir Pur 
ou l'autie. Mais, pour ne vous rien deguiſer, 
je crois que vous aviez deja un peu de part i 
ma répugnance. Car dans le meme moment, 
ue, force. par la neceſlite, ma bouche nomma 
B. Fadrique, je ſentis que mon coeur ſe decla- 
toit pour l'inconnu. Depuis ce jour, que je 
dois appeiler heureux, apres Paveu que . yous 
m'avez fait, votre merite a augments Peſtime 

que j'avois pour vous. . 
Je ne vous fais pas, continua- t- elle, un my- 
ſtere de mes ſentiments. Je vous les declare a. 
vec la meme franchiſe, que Pai dit a Mendoce 
que je ne Paimois point. Une femme qui at 
malheur de ſentir du penchant pour un amant 
qui ne ſauroit Ctre a elle, a raiſon de ſe con- 
traindre, et de ſe venger du moins de fa foiblel- 
ſe, par un ſilence éternel; mais je crois que 
Pon peut, ſans ſcrupule, découvrir une ten- 
dreſſe innocente, à un homme qui n'a que des 
vues légitimes. Oui, je ſuis ravie que vous 
myaimiez; et jen rends graces au Ciel, qui 
nous a ſans doute deſtinés l'un pour Pautre. 4 
- Apres 
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Apres ce diſcours, la Dame fe tut pour laiſs 
fer parler D. Juan, et lui donner lieu de faire 
eclater tous les tranſports de jois et de recon- 
noiſſanee qu'elle croyoir lui avoir inſpirte, Mais, 
au lieu de paroltre enchanté des choſes qu'il 
venoit d'entendre, il demeura triſte et reweure 

Que vois- je, D. Jaan, laß dit- elle? Q and 
pour vous faire an fort qu'un autre que vous 
pourroit trouver digne d'envle, Poublis 1d fi- 
erté de mon ſexe, et vouf montre une am 
charm&e, vous refiftez à la ois que ddit vous 
cauſer une declaration i obligeanite ! Vous gar- 
dez un ſilenee glact'! Je vois meme de la dow- 
leur dans vos peux! Ah! D. Juan, quel & 
trange effet ptoduiſent en vous mes bentes ? 

Eh! quel autre eſſet, Madame; fépondit rife 
tement le 'Foledan, peuvent elles faire ſur un 
cœur comme le mien? Je ſuis d'auxant plus 
miſerable, que vous me témélgnes plus Wits 
elination. Vous n'ignores pas ce que Men 
doce fait pout mei. Vous favez quelle tendre 
amitiẽ nous lie. Pourrois- je Etablit mo bot. 
heur ſar la ruine de ſes plus doiices eſpèranees? 
Vous avez trop de delicateſſe, dit Dona The. 
odora, Je mai rien 2 D. Fadrique. Je 
puis vous offrir ma foi, ſans mériter ſes repro. 
ches, et vous pouvez la recevoir, ſans lui fare 
un larcin. Pavode que l'idse d'un ami mal 
heureux doit vous cad ſer quelque peine: Mats, 
D. Juan, eſt-elle capable de balancer Pkeürtuk 
deſtin qui vous attend en ˙—; 

Oui, Madame, repliqua+-t-#l d'un ton ferne. 
Un ami tel que Mendoee a plus de pouveir fur 
moi: 
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moi que vous ne penſez. S'il vous éẽtoit poſ- 
ſible de concevoir toute la tendreſſe, toute la 
force de notre amitie, que vous me trouveriez 
a plaindre! D. Fadrique n'a rien de cache pour 
moi. Mes interets ſont devenus les ſiens. Les 
moindres choſes qui me regardent ne ſauroient 
6chapper © a ſon attention; ou pour tout dire en 
un mot, je partage ſon ame avec vous. 

Ahl fi vous vouliez que je profitaſſe de vos 

| bontes, il falloit me les laiſſer voir avant que 

Yeuſſe forme. les nœuds d'une amitiè fi forte. 
Charmè du bonheur de vous plaire, je n'aurois 
alors regards Mendoce que comme un rival. 
Mon cœur, en garde contre l'affection qu'il me 
marquoit, n'y auroit pas repondu ; et je ne lui 
devrois pas aujourd'hui tout ce que je lui dois. 
Mais Madame, il n'eſt plus temps; j'ai regu 
tous les ſervices qu'il a voulu me rendre : Pai 
ſaivi le penchant que j'avois pour lui; la re- 
connoiſſance et Pinclination me lient, et me re- 
duiſent enfin à la cruelle n&ceflits de renoncer 
au ſort glorieux que vous me preſentez. | 

En cet endroit, Dona Theodora, qui avoit 
les yeux couverts de larmes, prit ſon mouchoir 
pour s' eſſuyer. Cette. action troubla le Toe; 
dan. II ſentit chanceler fa conſtance. Il com- 
mengoit a ne repoadre plus de rien. Adieu, 
Madame, continua-t-il d'une voix entrecoupee 
de ſoupirs, adieu; il faut vous fuir, pour ſaus 
ver ma vertu. Je ne puis ſoutenir vos pleurs; 
ils vous rendent trop redoutable. Je vais m'e; 
loigner de vous pour jamais, et pleurer la perte 


de tant de charmes, que mon inexorable am» 
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tic veut que je lui ſacrifie, En achevant ees _ 
paroles, il ſe retira avec un reſte de fermete, 
qu'il n'avoit pas peu de peine a conſerver. . 
Apres ſon depart, la Veuve de Cifuentes fut 
agitce de mille mouvements confus. Elle eut 
honte de $'etre déclarée à un homme qu'elle 
n'avoit pu retenir. Mais ne pouvant dauter 


qu'il ne fùt fortement épris, et que le feul inte- 


ret d'un ami ne lui fit refuſer la main qu'elle 
lui offroit, elle fut aſſea raiſonnable pour admi - 
rer un ſi rare effort d amitiẽ, au lieu de gen of · 
tenſer. Neanmoins, comme on ne fauroit s'em - 
pecher de s'affliger, quand les chofes n'ont pas 
le ſucces que l'on deſire, elle reſolut d' aller des 
e lendemain à la campagne, pour difliper ſes 
chagrins ou plutòt pour les augmenter i car la 
ſolitude èſt plus propre a fortitier Pamour qua 
Paſfoiblir. __ | 44 S2r 37-88; =. 
D. juan, de ſors c6te, n'ayant pas trouvs 
Mendoce au logis, s'etoit enfetme dans ſon ap- 
partement, pour %abandonner- en liberté à 14 
douleur. Apres ce qu'il avoit fait en faveur 
d'un ami, il erut qu'il lui ẽtoit permis du moins 
d'en ſouvpirer. Mais D. Fadrique vint bientôt 
interrompre fa rèverie; et jugeant à ſon viſage, 
qu'il ẽtoĩt indiſpoſẽ, il en temoigna tant d'in- 
quiétude, que D. Juan, pour le raſſurer, fut 
oblige de lui dire qu'il n'avoit beſoin que de 
repos. Mendoce ſortit auſſi- tòt pour le laifſer 
repoſer; mais il ſortit d'un air fi triſte, que le 
Toledan en ſentit plus vivement ſon infortune. 
) Ciel ! dit- il en lui meme, pourquoi faut-il 
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que la plus tendre amitiẽ du monde faſſe tout le 
malheur de ma vie. - 
Le jour ſuivant, D. Fadrique n'etoit pas 
encore leve, qu'on vint Pavertir que Dona 
Theodora &toit partie, avec tout ſon domeſ- 
tique, pour ſon chateau de Villareal, et qu'il y 
avoit apparence qu'elle n'en | reviendroit pas 
ft tot.” Cette nouvelle le chagrina moins x 
cauſe des peines que fait ſouffrir Veloignement 
d'un objet aime, que parce qu'on lui a fait 
myſtere de ce départ. Sans ſavoir ce qu'il en 
devoit penſer, il en congut un funeſte preſage, 
Il fe leva pour aller voir ſon ami, tant pour 
Pentretenir la- deſſus, que pour apprendre Vetat 
de ſa ſante, Mais comme il achevoit de s'ha- 
biller, D Juan entra dans ſa chambre, en lui 
diſant: je viens- diſſiper Pinquietude que je 
vous cauſe. Je me porte aſſez bien aujourd'hui. 


Cette bonne nouvelle, rèpondit Mendoce, me 


conſole un peu de la mauvaiſe que j'ai regue. 
Le Toledan damanda quelle etoit cette mau- 
vaiſe nouvelle; et D. Fadrique, après avoir 
fait ſortir ſes gens, lui dit: Dona Théodora 
eſt partie ce matin pour la campagne, oli Pon 
croit qu'elle ſeza long. temps. Ce départ m'- 
ẽtonne. Pourquoi me l'a- t- on cache? Qu'en 
penſez-vous, D. Juan? Nai je pas raiſon d'etre 
alarme ? 

Zarate ſe garda bien de lui dire ſar cela fa 
penſce, et tacha de lui perſuader que Dona 
Theodora pouvoit etre allee a la campagne 
fans qu'il y eùt ſujet de s'en effrayer. Mais 
Mendoce, peu content des raiſons que ſon ami 

employoit 
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employoit pour le raſſurer, Pinterrompit : Tous 
ces diſcours, dit-il, ne ſauroient diſſiper le 
ſoupgon que j'ai congu.  J'aurai fait, peut- 
etre, imprudemment quelque choſe qui aura 

deplu a Dona Theodora. Pour m'en punir, 

elle me quitte, fans daigner ſeulement m'ap- 
prendre mon crime. l e 

Quoi qu'il en ſoit, je ne puis demeurer plus 
long-temps dans l'incertitude. Allons, D. 
Juan, allons la trouver. Je vais faire prepa- 
rer des chevaux. Je vous conſeille, lui dit le 
Toledan, de ne mener perſonne avec vous. 
Cet Eclairciſſement ſe doit faire ſans t&moins. 
D. Juan ne ſauroit etre de trop, reprit D. Fa- 
drique. Dona 'Theodora n'ignore point que 
vous ſavez tout ce qui ſe paſſe dans mon coeur. 
Elle vous eſtime, et loin de m'embarraſſer, 
vous m'aiderez a Pappaiſer en ma faveur, 

Non, D. Fadrique, repliqua-t-il, ma preſence 
ne peut vous etre utile. Partez tout ſeul, je 
yous en conjure. Non, mon cher D. Juan, 
repartit Mendoce, nous irons enſemble. - Pat- 
tends cette complaiſance de votre amitie. Qu- 
elle tyrannie, $'Ecria le Toledan d'un air cha- 
grin ! Pourquoi exigez-vous de mon amitie ce 
qu'elle ne doit pas vous accorder ? . 

Ces paroles, que D. Fadrique ne comprenoit 
pas, et le ton bruſque dont elles avoient été 
prononcees, le ſurprirent etrangement. Il re- 
garda ſon ami avec attention. D. Juan, lui 
dit- il, que fignifie ce que je viens d'entendre ? 
Ma affreux ſoupgon nait dans mon efprit ? 
Au! c'eſt trop vous contraindxe, et me gener: 

* arlez. 
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Parlez. Qui cauſe la répugnance que vous 
marquiez a m*accompagner ? 

Je voulois vous la cacher, répondit le Tolé. 
dan; mais, puiſque vous m'avez force vous. 
meme à la laiſſer paroitre, il ne faut plus que 
je diſſimule. Ceſſons, mon cher D. Fadrique, 
de nous applaudir de la conformite de nos af. 
fections; elle n'et que trop parfaite. Les 
traits qui vous ont blefſe, n'ont point Epargne 
votre ami. Dona Theodora... . Vous ſe- 
riez mon rival, interrompit Mendoce en paliſ- 
ſant ! Des que j'ai connu mon amour, repartit 
D. Juan, je Pai combattu. Pai fui conſtamment 
la Veuve de Cifuentes. Vous le favez. Vous 
men avez vous-meme fait des reproches. Je 
triomphois du moins de ma paſſion, fi je ne 
ponvois la detruire. 3 

Mais hier, cette Dame me fit dire qu“ elle 
ſouhaitoit de me parler chez elle. Je m'y ren- 
dis. Elle me demanda pourquoi je ſemblois 
vouloir Peviter. Jinventai des excuſes, Elle 
les rejetta. Enfin, je fus oblige de lui en de- 
couvrir la veritable caufe. Je crns, qu”apres 
cette declaration, elle approuveroit le deſſein 
que Pavois de la fuir; mais, par un bizarre 
effet de mon etoile, vous le dirai- je? Oui, 
Mendoce, je dois vous le dire; je trouvai The- 
dora prevenue pour mot. 

Quoique D. Fradique efit Peſprit du monde 
le plus doux et le plus raiſonnable, il fut fail 
d'un mouvement de fureur a ce difcours, et in- 
terrompant encore fon ami en cet endrot : 
Arretez, D. Juan „lui dit il, N eee 

- 
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le ſein, que de pourſuivre ce fatal rẽcit. Vous 
ne vous contentez pas de m'avouer que vous 
*tes mon rival, vous m*apprenez encore qu'on 
vous aime. Juſte Ciel! quelle confidence vous 
m'oſez faire! Vous mettez notre amitiẽ à une 
Epreuve trop rude. Mais que dis- je, notre a- 
mitie? Vous l'avez violée, en conſervant les 
ſentiments perfides que vous me declarez. 
Quelle etoit mon erreur! Je vous croyois 
enéreux, magnanime, et vous n'&tes qu'un 
— ami, puiſque vous avez EtE capable de 
concevoir un amour qui m'outrage. je ſuis 
accable de ce coup imprevu. Je le ſens dau- 


tant plus vivement, qu'il m'eſt portè par une 


main. . . Rendez · moĩ plus de juſtice, interrom- 
pit à ſon tour notre Tolẽdan, donne · vous un 
moment de patience. Je ne ſuis rien moins 
qu'un faux ami. Ecoutez- moi, ex vous vous 
repentirez de m avoir appellc de ce nom 
odieun. 

Alors il lui raconta ce qui s'ẽtoit paſſs entre 


la Veuve de Cifuentes et lui, le tendre aven 


qu'elle lui àvoĩt fait, et les diſcours qu'elle lui 
avoit tenus pour Pengager a ſe livrer ſans ſeru- 
pule à ſa paſſion: - II lui repeta ce qu'il avoit 
rẽpondu à ſes diſcours; et à meſure qu'il par- 
loit de la fermetẽ qu'il avoit fait paroitre, D. 
Fadrique ſentoit '&vanovir fa fureur. Enfin, 
ajouta D. Juan, Vamitis Vemporta ſur l'a - 
mour ; je refuſai la foi de Dona Theodora. 
Elle en pleura de dépit. Mais, grand Dieu, 
que ſes pleprs exciterent de — dans mon 
ame! Je ne puis m'en reſſouvenir, ſans trem- 
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bler encore du peril que j'ai couru. Je com- 
mengois a me trouver barbare ; et pendant 
quelques inſtants, <Mendoce, mon coeur vous 
devint infidele. Je ne cedai pas pourtant a ma 
foibleſſe, et je me _ derobai, par une prompte 
fuite, a des larmes ſi dangereuſes. Mais ce welt 
pas aſſez d'avoir Evite ce danger; il faut crain- 
dre pour Pavenir. Il faut hater, mon depart, 
Je ne veux plus m'expoſer aux regards de Theé. 
odora. Apres cela, D. Fadi ique m accuſeta- 
t· il encore d'ingratitude et de perfidie ?. . 
Non, lui rẽpondit Mendoce en Pembraſſant, 
je vous rends toute votre innocence. Pouvre 
les yeux. Pardonnez un injuſte reproche, au 
premier tranſport d'un amant qui ſc voit ravir 
toutes ſes eſperances. Helas ! devois. je croire 
que Dona Theodora pourroit vous voir long 
temps ſans vous aimer, fans ſe rendre à ces 


charmes, dont j'ai moi. meme Eprouve le pou· 


voir? Vous @tes un veritable ami. Je n'im- 
pute plus mon malheur qu'à la fortune; et loin 
de vous hair, je ſens augmenter pour vous ma 
tendreſſe. He quoi! vous renoncez pour moi 


a la. poſſeſſion = Dona. Theodora ? Vous faites 


a notre amitic un {i grand ſacrifice, et je n'en 
{erois pas touche? Vous pouvez dompter votre 
amour, et je ne ferois pas un effort pour vain- 
crele mien? Je dois repondre a votre genero- 
ſits. . D. Juan, ſuivez le penchant qui vous en · 


traine; épouſez la Veuve de Cifuentes. Que 


mon coeur, s'il veut, en gémiſſe! Mendoce 


Vous 


= 
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Vous m'en preſſez en vain, repliqua Zarate.. 
Pai pour elle, je le confeſſe, une paſſion; vio- 
ente; mais votre repos n'eſt plus cher que mon 
bonheur. Et le repos de Phéodora, reprit D. 
Fadrique, vous doit il etre indifferent? Ne nous 
flattons point. Le penchant qu'elle a pour 
vous decide de mon fort, Quand vous vous 
cloigneriez d'elle, quand pour me la ceder, vous 
iriez Join de ſes yeux trainer une vie deplorable, 
je n'en ſerois pas mieux. Puiſque je n'ai pu 
jui plaire juſqu' ici, je ne lui plairai jamais. Le 
Ciel n'a referve cette gloire qu'à vous ſeul. 
Elle vous a aimè dès le premier moment qu'- 
elle vous a vu. Elle a pour vous une inclina- 
tion naturelle, En un mot, elle ne fauroit 
etre heureuſe qu'avec vous. Recevez donc la 
main qu'elle vous prefente. . Comblez ſes deſirs 
et les votres. Abandonnez- moi à man infor- 
tune; et ne fanes: pas trois miſerables, lorſqu' un 
ſeul peut ẽpuiſen toute la rigueur du deſtin 

Aſmodee, en cet endroit, fut oblige: Ptnter-; 
rompre ſon recit,, pour écouter l' Ecolier, qui 
lui dit: Ce. que vous me racontez eſt ſurpre - 
nant. Vas t-il en effet des gens d'un ſi beau 
caractere? Je ne vois dans le monde que des 
amis qui ſe brouillent, je ne dis pas pour des 
maitreſſes eomme Dona Theodora, mais pour 
des coquettes fiefféèes, Un amant peut“ il re- 
noncer a un objet qu'il adore et dont il eſt 
aime, de peur de rendre un ami malbeureux? 
Je ne croyois cela poſſible que dans la nature 
du Roman, on l'on peint les hommes tels qu' ils 
devroĩent ètre, plutòt que tels qu' ils ſont, Je 

0 demeure 
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demeure d'accord. repondit le Diable, que ce 
n*eſt pas une choſe fort ordinaire; mais elle eſt 


non ſeulement dans la nature du Roman, elle 


eſt auſſi dans la belle nature de Phomme: Cela 


eſt ſi vrai, que depuis le deluge, j'en ai vu des 
exemples, y compris celui. ci. Revenons 7 à mon 


hiſtoire. 1 
Les deux amis continuerent a ſe ſaire un FA 
crifice de leur paſſion; et Pun ne voulant point 


ceder a la generoſite de Pautre, leurs ſentiments 


amoureux demenrerent ſuſpendus pendant quel - 
ques. jours. Ils ceſſerent de s'entretenir de 


Theodora. Ils n'òſoient plus meme prononcer 


ſon nom. Mais tandis que l'amitié triom- 
phoit ainſi de l'amour dans la ville de Va- 
ence, amour, comme pour s' en venger, 
régnoit ailleurs avec tyrannie, et ſe feſoit obeir 
fans reſiftarice. 


Dona Theodora''s bandage; A 100 ten · 


areſſe, dans fon Chateau de Villareal, ſitué pres 
de la mer. Elle penſoit ſans ceſſe à D. Juan, 
et ne pouvoit- perdre 'eſperance de Vepouſer, 
quoi-qu'elle ne dit pas s'y attendre, apres les 
ſentiments d' amitiẽ qu'il avoit fait Eclater pour 
D. Fadrique. 

Un jour, après le coucher du Soleil, comme 
elle prenoit ſur le bord de la mer le plaiſir de 
la promenade avec une de ſes femmes, elle ap- 
pergut une petite chaloupe qui venoit gagner 
le rivage. II lui ſembla d'abord qu'il y avoit 
dedans ſept a huit hommes de fort mauvaiſe 
mine; mais apres les avoir vus de plus pres, 


et conſigeres avec plus d'attention, elle jugea. 
qu'elle 
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qu'elle avoit. pris des maſques pour des viſages. 
En effet, cctoĩent des gens. maſques, et tous 
armes d*epees-et de bayonnettes. | 
Elle fremit à leur aſpect, et ne tirant pas-1 un 
bon augure de la deſcente qu'ils ſe preparoient 
: faire, elle tourna bruſquement ſes pas vers le 
chateau. Elle regardoit de tems en tems ders 
riere elle pour les obſerver, et remarquant quis 
avoient pris terre, et quiils commengoĩent à la 
pourſuivre, elle fe mit à courir de toute {a force, 
Mais comme elle ne couroit pas ſi bien qu! A. 
talante, et que es maſques 6toient: I6gers et vi. 
goureux, ils la ne a la Reuss da cha. 
teau et /arretèr ent. | 
La dame et ls fe qui 'Faccompagnoitz 
pouſſ èrent de grands cris, qui attirèrent auſſi- 
tot quelques domeſtiques ; et ceux · ci donnant 
Palarme au chateau, tous les valets de Dona 
Theodora accoururent bientot, armes de four- 
ches et de batons: Cependant deux hommes 
des plus robuſtes de la troupe maſques, apres 
avoir pris entre leurs bras la maitreſſe et la ſui - 
vante, les emportoient vers la chaloupe malgre 
leur reſiſtance, pendant que les autres fefoient 
tẽte aux gens du chateau, qui mme 
a les — 2 vivement. Le combat fut lon 
Mais enfin, les hommes maſqués — 
heureuſement leur enterpriſe, et regagnerent 
leur chaloupe en ſe battant en retraite., Il toit 
temps qu' ils ſe retiraſſent; car ils n'etoient pas 
encore tous embarques, qu' ils virent paroitre 
du cõtẽ de Valence quatre ou cinꝗ cavaliers 
qui piquoient A outrance, et ſembloient vouloir 
3. venir 
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venir au ſecours de Theodora. A cette vue, 
les raviſſeurs ſe haterent f bien de prendre le 
large, que D des cavaliers Fu in- 
utile. 
Ces cavaliers ATR D. Fadrique et D. Joos 
Le premier avoit regu ce jour-la, une lettre, 
Par laquelle on lui mandoit, que Pon avoit ap- 
pris de bonne part; qu*Alvaro Ponce Etoit dans 
Fifle de Majorque, qu'il avoit Equipe une eſ- 
pece de Tartane, et qu avec une vingtaine de 
2 qui n'avoient rien a perdre, il ſe propo- 
oit d' enlever la veuve de Cifuentes, la premiere 
fois. qu'elle ſeroit dans ſon chateau. , Sur cet 
avis, le Toledan et lui, a avec: leurs valets de 
chambre, - etotent partis de Valence: ſur | le 
champ, pour venir. apprendre cet attentat a 
Dona Theodora. IIs avoient découvert de 
loin, ſur le bord de la mer, un aſſez grand 
nombre de perſonnes qui paroiſſoient combattre 
les uns contre les autres; et ſoupgonnant que 
ce pouvoit Etre ce qu'ils craignoient, ils pouſ- 
ſoient leurs chevaux a toute: bride, pour s'op- 
poſer au projet de D. Alvaro. Mais quelque 
diligence qu'ils puſſent faire, ils n' arri vèrent 
que pour Ctre temains de Venlevement qu ils 
vouloient préẽvenir. 

Pendant ce temps - Ia, Abere Ponce, fier du 
fucces de ſon audace, s'<loignoit de la cote avec 
{a proie,. et ſa. chaloupe alloit joindre un petit 
vaiſſeau arme qui Pattendoit en pleine mer. 
Il n'&| pas poſſible de ſentir une plus vive. dou- 


leur que celle qu'eurent Mendoce et D. Jaan. 


Ils firent mille imprécations contre D. Alvaro, 
et 
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et remplirent Pair de plaintes auſſi pitoyables 
que vaines. Tous les domeſtiques de 'Theo- 
dora, animes par un ſi bel exemple, n'Epargne- 
rent point les lamentations. Tout le rivage 
retentifſoit de cris. La fureur, le deſeſpoir, fa 
deſolation regnoient ſur ices triſtes bords. Le 
raviſſement d'Helene ne cauſa point, dans la 


Cour de Sparte, une ſi grande conſternation. 
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Du demels d'un Potte Tragique, avec un 
Auteur Comique.. 


11 ne put gempecher dinter- 


rompre le Diable en cet endroit :: Seig- 
neur Aſmodee, lui dit-il, il n'y a pas moyen 


de rẽſiſter à la curioſitè que Jai de ſavoir ce 
que ſignifie une choſe qui attire mon attention, 


malgre le plaiſir que je prends a vous 6couter. 
Te remarque dans une chambre, deux hommes 


en chemiſe qui ſe tiennent a la gorge et aux 
cheveux, et pluſieurs perſonnes en robe de 


chambre, qui s'empreſfient a les ſẽparer. Ap- 


prenez - moi, je vous prie, ce que tout cela veut 
dire. Le Demon, qui ne cherchoit qu'à le 
contenter, lui donna ſur le champ certe ſatis- 


faction, de la maniere ſuivante. / 
Les perſonnages que vous voyez en chemiſe 


et qui ſe battent, lui dit- il, ſont deux auteurs 
Frangois, et les gens qui les ſéparent ſont deux 


Allemands 


wo hes we . *» 
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Allemands, un Flamand et un Italien. IIS 
demeurent tous dans la mème maiſon, qui et 
un hotel garni, ou il ne loge guerres que des 
etrangers. L'un de ces auteurs fait des Tra- 
gédies, et l'autre des Comedies. Le premier, 
pour quelque defagrement qu'il effuye en 
France, eſt venu en Eſpagne; et le dernier, 
peu content de ſa condition à Paris, a fait le 
meme voyage, dans l'eſpéerance de trouver a 
Madrid une meilleure fortune 

Le poete tragique eſt un eſprit vain et prẽ- 
ſomptueux, qui s'eſt fait, en depit de la plus 
ſaine partie di publie, une afſez grande rẽputa- 
tion dans ſon pays. Pour tenir ſa muſe en 
haleine, il compoſe tous les jours. Ne pouvant 
dormir cette nuit, il a commence une piece, 
dont il a tiré le ſujet de Plliade. : Il en a fait 
une ſcene; et comme ſon moindre d faut eſt 
d'avoir, ainſi que ſes: confreres, ung dẽman- 
geaiſon continuelle d' aſſaſſiner les gens du recit 
de ſes ouvrages, il s'e\t levẽ, a pris fa chandelle, 
et tout en chemiſe eſt venu frapper rudement 
a la porte de Vauteur comique, qui, feſant un 
meilleur uſage de ſon temps, dormoit d'un pro- 
fond fommeil 2 elf nn aon n eh 

Celui-ci s'èſt reveille au bruit; et èſt alle: 
ouvrir à l'autre, qui, d'un air de poſſedẽ, lui a 
dit en entrant: Tombez, mon ami, tombez à 
mes genoux: Adorez un genie que Melpo- 
mene favoriſe. Je viens d'enfanter des vers. 
Mais, que dis- je, je viens? C'eſt Apollon lui - 
meme qui me les a dictés. Si j'gtois à Paris, 
J irois les lire aujourdui de maiſon en maiſon. 

Pattends 
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Fattends qu'il foit jour, pour en aller charmer 
Monſieur notre Ambaſſadeur, auſſi- bien que 
tous les Francois qui ſont à Madrid. Avant 
que je les montre A * je veux vous les 
rẽcite. 

Je vous "Fes de la profixence, a repondu 
Auteur comique, en baillant de toute ſa force. 


Ce qu'il y a de tacheux, c'eſt que vous prenez \ 


un peu mal votre temps.: Je me ſuis couche 
fort tard : Le ſommeil m' accable; et je ne 'r& 
ponds. pas que j'entende, ſans me rendormir, 
tous les vers que vous avez a me dire. Oh! 
Jen rẽponds bien moi, a repris le Poete tra- 
gique. Quand vous ſeriez mort, la ſcene que 


je viens de compofer ſeroit capable de vous 


rappeller à la vie Ma verſification n'eſt; point 
un aſſemblage de fentiments communs et d'ex+ 
preſſions triviales, que la rime ſeule ſoutienne; 

c'eſt une poëſie male qui emeyt le coeur, et 


frappe eſprit. Je ne ſuis pas de ces poete-. 


reaux, dont les pitoyables nouyeautés ne font 


que paſſer ſur la ſcene comme des ombres, et 
vont a Utique divertir les Africains; mes pie - 
ces, dignes etre confacrees avec ma ſtatue: 

dans la Bibliotheque Palatine, ont encore la 


foule apres trente repreſentations. Mais ve- 
nons, ajouta ce Pote modeſte, venons aux vers 
dont je veux vous donner Pétrenne 

Vaici ma Fragedie: La mort: de Patrocle. 
Scene premiere: Briſcide, et les autres captives 
d' Achille paroiſſent. Elles s'arrachent les che- 


veun, et ſe frappent le ſein, pour temoigner la 
douleur - own ont de la perte de Patrocle. 


's | Elles 


> 
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Elles ne pefrvent pas meme ſe ſoutenir; abat- 
tues par leur dèſeſpoir, elles ſe laiſſent tomber 
ſur le theatre. Vous me ditez que cela èſt un 
peu haſarde ; mais c'eſt ce que qe recherche. 
Que les petits genies ſe tiennent dans les hor- 
nes Etroites de imagination, ſans òſer les fran- 
chir ; à la bonne heure : II y a de la prudence 
dans leur timiditè. Pour ẽmotveir et ruvit les 
ſpectateurs, il faut leur prëſenter des images 
auxquelles ils ne s'attendent point. - 
Les Eaptives fotit done conchees” par terre. 
Phoenix, gouverneur d' Achille, t avec elles. 
II les aide a fe releyer lune après autre. En- 
ſuite il commence la protaſe par ces vers, _ 


- - "I... * — - = — A 
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* Priam va perdre Hector et fa ſuperbe 
„ville 4. 


Les Grecs yeulent venger Je compagnon d. 


- 


Achille: 11-407 5! 59 299200 25.4 
Le fier Agamemnon, le divin Camel, 
Neſtor, pareil aux Dieux, le vaillant Eumeluy 
Leonte, de la pique, adroit à Pexercice, . 
Le nerveux Diomede, et Pedoguent Ulyſſe, 
Achille sy prepare; et dtjaice heros 
Pouſſe vers Ilium fes immortels chevaur, | _ 

* Hom, Liv. zix. 5 
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Pour arriver plutòt on ſa fureur l'entraine, 
i e! Poeil qui les yoit ne e Fi} 


peine, . #5: 


.- lent: dit': Chers Xantus, Balus, avances Y 


is - lorſque vous ſerez de carnage laſſts, 


| | Quand les Troyens fuyans ont dam 


wo SLY leur ville, 


4 Re, notre camp, m mais non pas ans 
Achille. $4 1 ih 1111280 1 
Lat, baiſſe la tete et bead b par ces /niots: 


Achille, yous ſerez content de vos chevaux ; ; | 


Ils vont aller au gre de votre impatience : 
Mais de votre trepas Vinſtant fatal s'avance. 


Junon aux yeux ag boeuf ainſi le fait parler, 


Et d' Achille auſſi-töt le char ſemble voler. 
Les Grecs, en le voyant, de mille eris de joie 
Soudain font retentir les rivages de Troye. 
Ce Prince, revetu' des arines de Vulcan, 
Paroit plus eclatant que l' Aſtre du matin: 
Ou tel que le Soleil, commengant ſa carriere, 
S'ẽleve pour donner au monde la lumiere, 
Ou brillant comme un feu que les villageois 

font, 5 885 | 
Pendant Vobſcure nuit, ſur le ſommet d'un 

Mont. 

Je 
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Je m'arréète, a pourſuivi Pauteur tragique, 
pour vous laiſſer reſpirer un moment; car fi bo 
je vous 1Ecitois toute ma ſcene de fuite, la 
beauté de ma verſification, et le grand nombre 
de traits brillauts et de penſẽes ſublimes qu'elle 
contient, vous ſuffoqueroient. Remarques Ia 

juſteſſe de cette comparaiſon, Plus &clatant gi"ur 
2 que let villageois ſent. « «+ + Tout le monde 
ne ſent point cela; mais vous qui avez de l'eſ- 
prit et du veritable, vous en devez etre en- 
chante. Je le ſuis ſans doute, a repondu Pau- 
teur comique en ſouriant d'un air malin; rien 
welt fi beau: Er je ſuis perſuadè que vous ne 
manquerez pas de parler auſſi dans votre tra- 
gedie du foin que Thetis prenoit de chaſſer les 
mouches Troyennes qui s'approchoient du 
corps de Patrocle. Ne penſez pas vous en 
moquer, a replique le Tragique. Un poete 
qui a de l'habileté, peut tour rifquer. Cet en- 
droit. la eſt peut. etre celui de la piece le plus 
propre à me fournir des vers pompeux. Je ne 
le raturai pas ſur ma parole. 

Tous mes ouvrages, a-t- il continue ſans IL — 1 
con, font marques au bon coin. Auſſi, quand 7 
je les lis, il faut voir comme on les applaudit. ii 
Je m'arrète a chaque vers pour recevoir des 1 
louanges. Je me ſouviens qu'un jour je liſois a 
Paris une tragedie, dans une maiſon od il va 
tous les jours de beaux eſprits a Pheure du di- 
ner, et dans laquelle, fans vanite, je ne paſſe 
pas pour un Pradon. La grand Comteſſe de 
Vieille-brune y Etoit. Elle a le gout fin et 
delicat. Je ſuis ſon poëte favori. Elle pleu- 

roit 


0 
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roit a chaudes larmes des la premiere ſcene, 
Elle ſut obligee de changer de mouchoir au 
ſecond aQe ; elle ne fit que ſanglotter au troi- 
ſieme : Elle ſe trouva mal au quatrieme ; et 
je crus à la cataſtrophe, qu'elle alloit mourix 
avec le heros de ma piece. 


A ces. mots, quelque envie qu'eũt l'auteur 


comique de garder ſon ſerieux, il lui eſt echap- 
peé un Eclat de rire. Ah! que je reconnois 
bien, dit-1], cette bonne Comteſle a ce trait-la, 


C'eſt une femme qui ne peut ſouffrir la co- 
medie. Elle a tant d'averſion pour le comique, 


qu'elle ſort ordinairement de fa loge apres la 
ene piece, pour emporter toute ſa douleur. 


a tragedie elit ſa belle paſſion. Que l'ou- 
vrage ſoit bon ou mauvais, pourvu que vous 


y faſſiez parler des amants malheureux, vous 
@tes süͤr d'attendrir la dame. Franchement fi 


je compoſois des poemes ſerieux, je voudrois 


avoir d'autres approbateurs qu'elle. 


Oh! Jen ai d'autres auſſi, dit le potte tra- 


gique. Jai Papprobation de mille perſonnes 
de qualité, tant males que femelles..... Te 
me defierois encore du ſuffrage de ces perſon- 
nes-la, interrompit Pauteur comique. Je ſerois 
en garde contre leurs jugements. Savez vous 
bien pourquoi? C'eſt que ces ſortes d'audi- 
teurs ſont diſtraits, pour la plupart, pendant 


une lecture, et qu'ils ſe laiſſent prendre à la 


delicateſſe d'un ſentiment. Cela ſuffit pour 
leur faire lover tout un ouvrage, quelque im- 
parfait qu'il puiſſe etre d'ailleurs. Tout au 
contraire, entendent- ils quelques vers dont la 

a 4 platitude 
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platitnde ou la durete leur bleſſe Poreille, il ne 
leur en faut pas davantage pour decrier une 
bonne piece. 

He bien! a repris PAuteur ſerieux, puiſque 
vous voulez que ces juges la me ſoient ſuſpects, 
je m'en fie done aux applaudiſſements du par- 
terre. H&! ne me vantez pas, s'il vous plait, 
votre parterre, a replique l'autre. Il fait pa- 
roitre trop de caprice dans ſes déciſions. II ſe 
trompe quelquefois fi lourdement aux repre- 
ſentations des pieces nouvelles, qu'il fera des 
deux mois entiers ſottement enchante d'un 
mauvais ouvrage. II elt vrai que, dans la 
ſuite, Pimpreſhon deſabuſe, et que Vauteur de- 
meure deshonoré apres un heureux ſucces. 

C'et un malheur qui n'elt pas à craindre 
pour moi, a dit le tragique. On reimprime 
mes pieces auſſi ſouvent qu'elles ſont repreſen- 
tees. J'avoue, qu'il n'en eſt pas de mème des 
comedies; Pimpreſhon découvre leur foibleſſe. 
Les com&ed:es n'etant que des bagarelles. que 
des petites productions d'eſprit....... Tout 
beau, Monſieur PAnteur Tragique, interrom- 
pit Pautre, tout beau ; vous ne ſongez pas que 
vous vous Echauffez, Parlez, de grave, evant 
moi, de la comédie avec un peu moins dirre- 
vérence. Penſez vous qu'une piece comique 
ſoit moins difficile a compoſer qu'une tragedie? 
Detrompez-vous. II n'eſt pas plus aiſe de 
faire rire les honnetes gens, que de les faire 
pleurer. Sachez qu'un ſujet ingemenx, dans 
les moeurs de la vie ordinaire, ne coute pas 
moins a traiter que le plus beau ſujet heroique 
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Ah! parbleu, s'écrie le poete ſerieux d'un 
ton railleur, je ſuis ravi de vous entendre par- 
ler dans ces termes. He bien, Monſieur Cali- 
das, pour Eviter {a diſpute, je veux deformats 
autant eſtimer vos onvrages, que je Jes at m6 
Priſ6s juſqu'ici. Je me ſoucie fort peu de vos 
mepris, Monſieur Giblet, reprend avec precipi- 
tation Panteur comique: et pour rEpondre & 
vos airs inſolents, je vais vous dire nettement ce 
que je penſe des vers que vous venez de me reci- 
ter: Ils ſont ridicules; et les penſèes, quoiqu: 
tirées d' Homere, nien {ont pas moins plates, 
Achille parle a fes chevaux; fes chevaux Jui 
2Epondent. - II y a là. dedans une image baſſe, 
de mème que dans la comparaiſon du feu que 
les villageois font ſur une montagne. Ce welt 
pas faire honneur aux anciens, que de les piller 
de cette forte, Ils ſont, a la vérité, remplis de 
choſes admirables; mais il faut avoir plus de 
goùt que vous n'en avez, pour faire un heu- 
teux choix de celles qu'on doit emprunter 
d'eux. 

Puiſque vous n'avez pas aſſez d*elevation de 
genie, a repliqué Giblet, pour appercevoir les 
beautés de ma poelie, et pour vous punir da» 
voir 0{6 critiquer ma ſcene, je ne vous en dirat 
pas la ſuite, Je ne ſuis que trop puni d'en a- 
voir entendu le commencement, a reparti Cali 
das. II vous hed bien, a vous de mepriſer mes 
comedies + Apprenez que la plus mauvaiſe que 
je puiſſe faire, ſera toujours fort au-deffus de vos 
tragedies, et qu'il eſt plus facile de prendre 
Veſſor et de ſe guinder ſur de grands ſentiments, 
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que d' attraper une plaiſanterie fine et deli. 
cate. | 

Graces au Ciel, dit le tragique d'un air de- 
daigneux, ſi j'ai le malheur de n' avoir pas votre 
eſtime, je crois devoir m'en conſoler. La cour 
juge plus favorablement de moi, que vous ne 


faites; et la penſion dont elle m'a bien voulu... 


Eh! ne croyez pas m'éblouir avec vos penſions 
de cour, interrompit Calidas. Je ſais trop de 
quelle maniere on les obtient, pour en faire 
plus de cas de vos ouvrages. Encore une fois, 
ne vous imaginez pas mieux valoir que les au- 
teurs comiques. Et pour vous prouver mème, 
que je ſuis convaincu qu'il eſt plus aiſe de com- 
poſer des poemes. dramatiques ſerieux, que d'- 
autres, c' èit que ſi je retourne en France, et que 
je n'y réuſſiſſe pas dans le comique, je m' abaiſ- 
ſerai a faire des tragedies. + 

Pour un compoſeur de farces, dit ; la-defſus: 
le poete tragique, vous avez bien de la vanité. 
Pour un verſificateur qui ne doit fa reputation. 


qu'a de faux brillans, dit l'auteur comique, * 


vous vous en faites bien accroire. Vous ®tes 
un inſolent, a. replique l'autre. Si je n'ttois- 
pas chez vous, mon petit Monſieur Calidas, la 
peripẽtie de cette avanture vous apprendroit a: 
reſpecter le cothurne. Que cette conſidera- 
tion ne vous retienne point, mon grand Mon- 
ſieur Giblet, a repondu Calidas Si vous avez 
envie de vous faire battre, je vous battrai auſſi - 
dien chez moi qu'ailleürs. 
En meme-tems, ils ſe ſont. tous deux pris a: 
la gorge et aux _— et les coups de poing: 
* 3. et 
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et de pied n'ont point ẽtẽ Epargnes de part et 
d'autre. Un Italien, couche dans la chambre 
voiline, a entendu tout ce dialogue, et au bruit 
que les auteurs feſoient en fe battant, il a jugt 
qu'ils Etotent aux priſes. 11 s'èſt levé; et, par 
compaſſion pour ces Frangois, quoiqu” Italien, 
il a appelle du monde. Un Flamand et des: 
Allemands, qui font ces perfonnes que vous 
voyez en robe de chambre, viennent avec Pl. 
talien ſcparer les combattants. $5 
Ce demele paroit plaifant, dit D. Cleofas. 
Mais, à ce que je vois les auteurs tragiques, en 
France, s'imaginent Etre des perſonfages plus 
importants que ceux qui ne font que des come: 
dies. Sans doute, répondit Aſmodéd. Les 
premiers fe croient autant audeſſus des autres, 
que les h&ros des tragedies font au-deſſus des 
valets des pieces comiques. Eh! ſur 142 fon- 
dent ils leur orgueil, repliqua Pecolier? | Eft-ce 
qu'il ſeroit en effet plus difficife de faire une 
tragẽdie qu'une comédie? La queſtion que 
vous me faites, repartit Je Diable, a cent fois 
EtE agitèe, et l'èſt encore tous les jours. Pour 
moi, voici comme je la decide, n'en deplaife 
aux hommes qui ne font pas de mon ſenti- 
ment: Je dis, qu'il n'eſt pas plus facile de 
compoſer une piece comĩique qu'une tragique; 
car ſi la derniere Etort plus difficile que Pautre, 
M faudroit conclure de ſa, qu'un feſeur de tra- 
gedies ſeroit plus capable de faire une comédlie, 
que le meilleur auteur comique: Ce qui e 
Haceorderoit pas avec Vexperience, 1 
hy | « be rtes 
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ſortes de poemes demandent done deux genies 
d'un caractere different, mais d'une egale ha» 
bilete P 

11 aſt temps, ajouta le Boiteux, de finir la 
digreſſion, Je vais reprendre le H de Phiſtoire 
que vous avez interrompue. 
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2145 


0 HAPITRE XV. 
on Ea as 


Suite et concluſion de P Hiſtoire de ba force 4 
P Amitie. 


1 les valets de Dona Theodora n'avoient 
| pu cmpecher ſon enleyement, ils “y Etoi- 
ent du moins oppoſes avec courage, et leur r6- 
fiſtance avoit étè fatale a une partie des gens 
d' Alvaro Ponce. Ils en avoient entre autres 
bleſſé un ſi dangereuſement, que ſes bleſſures 


ne lui ayant pas permis de ſuivre ſes camarades, 


— Etoit demeure preſque ſans vie étendu ſur le 
A ble: 

On reconnut ce malheurenx pour un valet 

de O. Alvar; et comme on &appergut qu'il 

reſpiroit encore, on le porta au chateau, on Von 

n'épargna rien pour lui faire reprendre ſes 

eſprits. On en vint a bout, quoique le ſang 


qu'il avoit perdu Peſit laifſe dans une extreme 


foibleſſe. Pour l'engager à parler, on lui pro- 
mit d'avoir ſoin de ſes jours, et de ne le pas livrer 
a la rigueur de la juſtice, pourvu qu'il —_ 

ut 
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jat dire od fon maitre emmenoit Dona ag wa | 


dora. 5 
I fut flatté de cette promeſſe, bien 4 
{rat on il stoit, il düt avoir peu d'efperance 


d'en profiter. II rappella le peu de force qu'il 


lui reſtoit, et d'une voix foible, congrina'Pavis 
que D. Fadrique avoit regu. II ajouta enſuite, 
que D. Alvar avoit deſſein de conduire la veuve 
de Cifnentes à Saſſari dans Vifle de Sardaigne, 
oli il avoit un parent dont Ia protection et Paws 
torite lui promettoient un {or aſyle. 

Cette diſpoſition ſoulagea le deſeſpoir de 
Mendoce et du Tolédan. Ils laifferent le 
bleſſs dans le chateau, ou il mourut quelques 
heures apres, et ils sen retournerent a Valence, 
en ſongeant au parti qu'ils avoient a prendre. 


ils réſolurent d'aller chercher leur ennemi 


commun dans ſa retraite. Us 8*erbargue- 
rent bientdt tous deux, fans fuite, a Demi, 
pour paſſer au Port- Mahon, ne doutant pak 
qu'ils n'y trouvaſtent une commodite, pour al. 
ler à l'Iſle de Sardaigne. Effectivement, ils me 
furent pas plutot arrives au Port-Mahon, qu'ils 
apprirent qu'un vaiſſeau frettẽ pour Cagliari 
de voit inceſſamment mettre a la voile. Its 
profitèrent de Poccaſion;  » 

Le vaiſſeau partit avec un vent tel qu its le 
pouvotent ſouhaiter: Mais, cinq ou ſix heures 
apres leur depart, il ſurvint un calme; et la 
nuit, le vent étant devenu contraire, ils ſureut 
obliges de louvoyer, dans Vefperance qu'il 
changeroit. [ls naviguerent de cette forte 
K trois jours. Le quatrieme ſur les deus 

1 heures 
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heures apres midi, ils decouvrirent un vaiſſeau 
qui venoit droit a eux les voiles tendues. lis 
le prirent d'abord pour un vaiſſeau marchand; 
mais voyant qu'il s'avangoit preſque ſous leut 
canon, ſans arborer aucun pavillon, ils ne dou- 
tèerent plus que ce ne fùt un corſaire 

Ils ne fe trompoient pas. C'etoit un pirate 
de Tunis, qui croyoit que les chretiens alloient 
ſe rendre ſans combattre : Mais lorſqu'il gap» 
pergut qu'ils brouilloient les voiles et prepa- 
rotent leur canon, i] jugea que Paffaire ſeroit 
plus {crieuſe qu'il n'avoit penſẽ. C' ſt pourquoi 
il s'arrèta, brouilla auſſi ſes voiles, et ſe diſpoſa 
au combat. ? 

Ils commengoient de part d'autre a ſe ca- 
nonner, et les chretiens ſembloient avoir que 
que avantage; mais un corſaire d*Alger, avec 
un vaiſſeen plus grand et mieux arme que les 


deux autres, arrivant au milieu de PaQtion, prit 


le parti du pirate de Tunis. Ils s'approcha du 
bätiment Eſpagnol a pleines voiles, et le mit 
entre deux feux. 

Les chrétiens perdirent courage à cette vue, 
et ne voulant pas continuer un combat qui de- 
venoit trop inẽgal. ils ceſſerent de tirer. Alors 
il parut ſur la poupe du navire d' Alger, un 
Eſclave qui ſe mit à crier en Eſpagnol aux 
gens du vaiſſeau Chrétien, qu'ils euljent a fe 
rend re pour Alger, s'ils vouloient qu'on leur 
fit quartier. Apres ce cri, un 'Turc, qui te- 
noit une banderolle de taffetas verd, parſemee 
de demi lunes d' argent entrelaſſees, la fit flotter 
dans l'air. Les Chretiens, conſidérant que 
Nr | toute 
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toute leur reſiſtance ne pouvoit Etre qu'inutile, 
ne ſongerent plus a ſe defendre. Ils ſe li- 
vrent à toute la douleur que Pidee de Peſclavage 
peut cauſer a des hommes libres; et le maitre, 
craignant qu'un plus long retardement n'irri- 
tat des vainqueurs barbares, 61a la banderolle 
de la poupe, ſe jetta dans Peſquit avec quelques 
uns de ſes matelots, et alla ſe rendre au core 
ſaire d' Alger, hp 

Ce pirate envoya une partie de ſes ſoldats 
viſiter le batiment Eſpagnol, c'eſt-a-dire, piller 
tout ce qu'il y avoit dedans. Le corſaire de 
Tunis, de ſon c6te, donna le m&me ordre & 
quelques uns de ſes gens; de forte que tous 
les paſſagers de ce malheureux navire furent 
en un inſtant deſarmes et fouillés, et on les fit 
paſſer enſuite daus le vaiſſeau Algerien, ou les 
deux pirates en firent un partage qui fut regle 
par le ſort. 

C' et été du moins une conſolation pour 
Mendoce et pour ſon ami, de tomber tous deux 
au pouvoir du meme Corſaire. Ils auroient 
trouvẽ leurs chaines moins peſantes, s'ils avoient. 
pu les porter enſemble. Mais la fortune, qui 
vouloit, leur faire Eprouver toute ſa rigueur, 
ſoumit D. Fadrique au Corſaire de Tunis, et 
D. Juan a celui d'Agler. Peignez - vous le dé- 
ſeſpoir de ces amis, quand il leur fallut ſe quit- 
ter. Ils ſe jettèrent aux pieds des pirates, pour 
les conjurer de ne les point ſẽparer. Mais ces 
corſaires, dont la barbarie toit a Pepreuve des 
ſpectacles les plus touchants, ne ſe laiſſerent 
point flechir, Au contraire, jugeant que ces 
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deux captifs étoĩent des perfonnes confidera. 
bles, et qu'ils pourroient payer une groſſe ran. 
gon, ils réfolurent de les partager. | 
Mendoce et Zarate, voyant qu'ils avoient 
affaire à des cœurs impitoyables, ſe regardoient 
Pan autre, et s'exprimoient par leurs regards 
Pexces de leur affliftion. Mais lorſque Pon eut 
achevè le partage du butin, et que le pirate de 
Tunis voulut regagner ſon bord avee les ef. 
claves qui lui ẽtoient Echus, ces deux amis pen- 
ſerent expirer de douleur. Mendoce gap. 
prochà du Toledan, et le ſerrant entre ſes bras; 
H faut donc, lui dit- il, que nous nous fEpari- 
ons! Quelle affreuſe neceffite!” Ce 'n'elt pas 
affez, que l' audace d'un raviſſeur demeure im. 
punie, on nous defend mème d'unir nos plaintes 
et nos regrets. Ah! D. Juan, qu'avons - nous 
fait au Ciel, pour Eprouver fi cruellement fi 
colere ? Ne cherchez point ailleurs la cauſe de 
nos difgraces, rEpondit D. Juan; if ne les faut 
imputer qu'a moi. La mort des deux perfon- 
nes que je me ſuis immolees, quoiqu*excuſable 
aux yeux des hommes, aura ſans doute irritt 
le Ciel, qui vous punit auſſi d'avoir pris de La- 
miti@ pour un miſerable que pourſfuit fa Juſtice. 
En parlant ainfi, ils rẽ pandoĩent tous deux 
des larmes fi abondamment, et ſoupiroient avec 
tant de violence, que les autres eſclaves n'en 
ctoient pas moins touches que de leur propre 
infortune. Mais les foldats de Tunis, encore 
plus barbares que leur maitre, remarquant que 
Mendoce tardoit a fortir du vaiſſeau, Parra- 
cherent brutalement des bras du Tolédan, et 
| Ventrainerent 
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bentrainerent avec eux, en le chargeant de 
coups. Adieu, cher ami, s'écria-t-il, je ne 
vous reverrai plus. Dona Theodora n elt point 
vengée! Les maux que ces cruels nvappretent, 
ſeront les moindres peines de mon eſclavage. 
D. Juan ne put rẽpondre a ces paroles. Le 


traitement qu'il voyoit faire à ſon ami, lui 


cauſa un ſaiſiſſement qui lui gta-Puſage de la 


voix. Comme l'ordre de cette hiſtoire de- 


mande que nous ſuivions le Folédan, nous laiſ- 
ſerons D. Fadrique dans le navire de Tunis. 
Le corſaire d' Alger retourna vers ſon port, 
on, étant arrive, il mena ſes nouveaux eſclaves 
chez le Bacha, et de là au marché ou Pon a 
coutume de les vendre. Un officier du Dey Me- 
zomorto acheta D. Juan. pour ſon maitre, chez 
qui l'on employa ce nouvel eſclave a travailler 


dans les Jardins du Haram“. Cette occupa- 


tion, quoique penible pour un gentilhomme, 
ne laiſſa pas de lui ètre agreable, a cauſe de la 
ſolitnde qu'elle demandoit dans la fituation on 


il ſe trouvoit; rien ne pouvoit le flatter davan- 


tage, que la liberté de s' occuper de ſes mal- 


heurs. II y penſoit ſans ceſſe; et ſon eſprit, 
loi de faire quelque effort pour ſe dẽtacher des 


images les plus affligeantes, ſembloit prendre 
plaiſir à ſe les retracer. 


Un j jour, que, ſans appercevoir le Dey qui ſe 


promenott dans le jardin, il chantoit une chan- 


ſon triſte en travaillant, Mézomorto $'afreta 
« FL | ur 
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* Ceſt le nom que ron donne à tous les ſcrails des 


particuliers. II n'y a que le (crail du Grand Seigneur 
qui ſgit appelle ſerail. 
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pour Peconter. 11 fut aſſes content de ſa voix, 
et s'approcha de lui par curioſité; il lui de- 
manda comment il ſe nommoit. Le Tolédan 
lui repondit, qu'il $'appelloit Alvaro. En en- 
trant chez le Dey, il avoit jugé a propos de 
changer de nom, ſuivant la coutume des eſ- 
claves ; il avoit pris celui-la, parce qu?ayant' 
continuellement dans Peſprit Penlevement de 
Theodora par Alvaro Ponce, il lui toit venu 
à la bouche plùtot qu'un autre. Mezomorto, 
qui ſavoit paſfablement l' Eſpagnol, lui fit plu. 
fieurs queſtions ſur les coutumes d' Eſpagne, et 
particulicrement fur la conduite que les hom. 
mes y tiennent pour ſe rendre agréables aur 
femmes: à quoi D. Juan rẽpondit d'une mani- 
ere dont le Dey fut très-ſatis fait. 

Alvaro, lui dit- il, tu me parois avoir de P. 
eſprit, et je ne te crois pas un homme du com- 
mun: Mais, qui que tu puiſſes etre, tu as le 
bonheur de me plaire, et je veux t'honorer de 
ma confiance. D. Juan, a ces mots, ſe pro- 
ſterna aux pieds du Dey, et ſe leva, après avoir 
porte le bas de ſa robe a ſa bouche, a ſes yeux, 
et enſuite ſur ſa t&te. 

Pour commencer a t'en donner des marques, 
reprit Mezomorto, je te dirai, que j'ai dans 
mon ſerail les plus belles femmes de Europe, 
Pen ai une entre autres, a qui rien n'eſt com- 
parable. Je ne crois pas que le Grand Sei- 
gneur mame en poſſede une ſi parfaite, quoique 
ſes vaiſſeaux lui en apportent tous les jours de 
tous les endroits du monde. Il ſemble que ſon 
viſage ſoit le ſoleil reflechi ; et fa taille paroit 
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etre la tige du roſier plants dans le jardin d'- 
Eram. Tu m'en vois enchanté. 

Mais ce miracle de la nature, avec une 
beauté ſi rare, conſerve une triſteſſe mortelle, 
que le temps et mon amour ne ſauroient diſſi- 
per. Bien que la fortune Pait ſoumiſe a mes 
deſirs, je ne les ai point encore ſatisfaits. Je 
les ai toujours domptes z et, contre Vufage or- 
dinaire de mes pareils, qui ne recherchent que 
le plaifir des ſens, je ms ſuis attachs à gagner 
ſon cœur, par une complaiſance et par des re- 
ſpects que le dernier des Muſulmans auroit 
honte d'avoir pour une eſclave chrétienne. 

Cependant, tous mes ſoins ne font qu'aigrir 
ſa melancolie, dont Popiniatrete commence en- 
tin à me laſler, Lide de PeſclavagemVelt point 
gravee dans Peſprit des autres avec des traits 
ti profonds ; mes regards favorables l'ont bien- 
tot effacte. Cette longue douleur fatigue ma 
patience. Touteèfois, avant que je cede a mes 
tranſports, il faut que je faſſe un effort encore. 
je veux me ſervir de ton entremiſe. Comme 
Peſclave eſt chretienne, et meme de ta nation, 
elle pourra prendre de la confiance en toi, et 
tu la perſuaderas mieux qu'un autre. Vante- 
lui mon rang et mes richeſſes. Repreſente-Jui 
que je la diſtinguerai de toutes mes eſclaves: 
Fais-lvi meme enviſager, il le faut, qu'elle 
peut aſpirer a Phonneur d'@re un Jour la fem- 
me de Mézomorto; et dis- lui que Jaurai pour 
elle plus de conſidération, que je n'en aurois 
pour une Sultane dont Sa re voudroit 

m'offrir la main, 4 13:59 
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D. Juan ſe proiterna une ſeconde fois de- 


vant le Dey, et, quoique.. peu ſatisfait de 
dette commithon, Paffura qu il teroit, tout ſon 
poſſible pour s'en bien acquitter. C'eſt aſſez, 


repliqua Mezomorto : Abandonne ton ouvrage, ' 


et me ſais, Je vais, contre nos uſages, te faire 
parler en'paiticulier a cette belle eſclave. Mais 
crains d'abuſer de ma contance. Des ſuppli- 
ces inconnus aux Lurcs meme puniroient ta 
temerite. Tache de vaincre ſa triſteſſe; et 
ſonge, que ta liberte eſt attachee a la fin de mes 
ſouffrances. D. Juan quitta ſon travail, et ſui- 
vit le Dey, qui avoit pris les devans pour aller 
diſpoſer la captive afftigee a recevoir ſon agent, 

Elle étoit avec deux vieilles eſclaves, qui ſe 
retirerent d'abord qu'elles virent paroitre Me 
zomorto. La belle eſclave le ſalua avec beau- 
coup de reſpect; mais elle ne put s' empècher de 
fremir, ce qui lui arrivoit toutes les fois qu'il 
s*offroit a ſa vue. I s'en appergut, et pour la 
raſſurer: aimable captive, lui dit- il, je ne viens 
ici que pour vous avertir, qu'il y a parmi mes 
eſclaves un Eſpagnol, que vous ſerez peut- 
etre bien- aiſe d'entretenir. Si vous ſouhaitez de 
le voir, je lui accorderai la permiſſion de vous 
parler, et mème ſans tẽmoins. 

La belle eſclave temoigna qu'elle le vouloit 
bien. Je vais vous l'envoyer, reprit le Dey. 
Puiſſe t- il, par ſes diſcours, ſoulager vos en- 
nuis! En achevant ces paroles, il ſortit, et 
rencontrant le Tolédan qui arrivoit, il lui dit 
tout bas: Tu peux entrer; et apres que tu au- 

ras entretenu la captive, tu viendras dans mon 
appartement 
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apparement® me rendre er de cet entre: 
tien. b | 
Zarate entra alli tot Suns la chambre, 
pouſſa la porte, ſalua Veſclave, ſans attacher 
ſes yeux ſur elle; et Peſclaye regut ſon ſalut, 
lans le regarder fixement. Mais venant tout - 
a coup a S enviſager Pun autre avec attention, 
ils firent un eri de ſurpriſe et de joĩe. O Ciel! 
dit le Tolédan eu s'approchant d'elle, n'eſt-ce 
point une image vaine qui me ſeduit? Eſt- ce 
en effet Dona Theodora que je vois? Ah! D. 
Juan, $*ceria la belle eſclave, eſt-ce vous! qui 
me parlez ?* Oni, Madame, rEpondit- il en bai- 
ſant tendrement une de ſes mains, c'eſt D. Juan 
Ini-meme, Reconnoiſſez- moi a ces pleurs, que 
mes yeux, charmès de vous revoir, ne ſauroient 
retenir; à ces tranſports, que votre preſence 
ſeule eſt capable d'exciter. Je ne murmure plus 
contre la fortune, puiſqu'elle vous rend a mes 
yeux Mais on m'emporte une joie immode- 
rée? JPoublie que vous ètes dans les fers. Par 
quel nouveau caprice du fort y &tes-vous tom - 
bee ? Comment avez; vous pu vous ſauver de la 
temeraire ardeur de D. Alvaro? Ah! qu'elle 
m'a cauſe d' alarmes! et que je crains — 
dre que le Ciel n'ait pas aſſez protege la vertu ! 
Le Ciel, dit Dona Theodora, m'a-vengee 
d' Alvaro Ponce. Si j'avois le temps de vous 
raconter. Vous en avez tout le loifir, in- 
terrompit D. Juan. ' Le Dey me permet d'@tre 
avec vous, et ce qui doit vous ſurprendre, de 
vous entretenir ſans temoins. Profitons de ces 
heureux moments, Inſtruiſez- moi de tout ce 
. . quĩ 
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qui vous eſt arrivee depuis votre enlevement 
juſqu'ici. Eh! qui vous a dit, reprit - elle, que 
c'elt par D. Alvaro que Pai été enlevee? Jene 
le ſais que trop bien, repartit D. Juan. Alors 
il lui conta ſuccindtement de quelle maniere il 
Pavoit appris, et comme Mendoce et lui stant 
embarques pour aller chercher fon raviſſeur, 


ils avoient ẽtẽ pris par des corſaires. Des qu'il 


eut acheve ſon recit, Theodora commenca le 
fien dans ces termes : 

Il n'èſt pas beſoin de vous dire, que je ſus 
fort ẽtonnée de me voir ſaiſie par une troupe 
de gens maſques. Je m'evanouis entre les bras 
de celui qui me portoit; et quand je revins de 
mon ẽvanouiſſement, qui fut ſans doute tres. 
long, je me. trouvat ſeule avec Inez, une de 
mes ſemmes, en mer, dans la chambre de 


poupe d'un vaiſſeau qui avoit les voiles au 


vent. 
A malware Inez ſe mit a m'exhorter a 
prendre patience ;. et j'eus lieu de juger par ſes 


diſcours, qu'elle Etoit d'intelligence avec mon 


raviſſeur. II ofa ſe montrer devant moi, et 
venant ſe jetter a mes pieds: Madame, me dit- 
il, pardonnez à D. Alvaro le moyen dont il ſe 
ſert pour vous poſſẽder. Vous ſavez quels 
foins Je vous ai rendus, et par quel attache- 
ment j'ai diſpute votre coeur a D. Fadrique 
juſqu'au jour que vous lui avez donne la prete- 
rence. Si je n. avois eu pour vous qu'une paſ- 
fion ordinaire, je Paurois vaincue, et je me ſe- 
rois conſole de mon malheur; mais mon fort 
2ſt d'adorer vos charmes. Tout mepriſe au; je 
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ſuis, je ne ſaurois m'affranchir de leur pouvoir. 
Ne craignez rien pourtant de la violence de mon 
amour. je n'ai point attenté à votre liberté, 
pour effrayer votre vertu par d'indignes ef- 
forts; et je pretends que, dans la retraite ou je 
vous conduis, un noeud ęternel et ſacrẽ uniſſe 
nos deſtins. | 1 . 

Il me tint encore d'autres diſcours, dont je 
ne puis bien me reſſouvenir; mais a Pentendre, 
il ſembloĩt, qu' en me forgant a Pepouſer, il ne 
me tyranniſoit pas, et que je devois moins le 
regarder comme un raviſſeur inſolent que 
comme un amant paſſions, Pendant qu'il par- 
loit, je ne tis. que pleurer et me deleſperer. 
C'eſt pourquoi il me quitta, ſans perdre le 
temps à me perſuader. Mais en ſe retirant, il 
fit un ſigne a Inez, et je compris que c*etoit 
pour qu'elle appuyat  adroitement les raiſons 
dont il avoit voulu m'eblouir. J 

Elle n'y manqua point. Elle me repreſenta 
meme, qu'aprés Peclat d'un enlevement, je ne 
pourrois guerres'me diſpenſer d' accepter la main 
d' Alvaro Ponce, quelque / averſion que j'eufſe 
pour lui ; que ma reputation ordonnoit ce ſa- 
crifice a mon coeur. Ce n*«oit pas le moyen 
d'eſſuyer mes larmes,. que de me faire voir la 
neceſſitè de ce mariage affreux. Auſſi ẽtois- je 
inconſolable. Inez ne ſavoit plus que me dire, 
lorſque tout · a- coup nous entendimes ſur le til - 
lac un grand bruit, qui attira toute notre at- 
tention. | 

Ce bruit, que feſoient les gens de D. Alvaro, 
ctoit cauſe par la vue d'un gros vaiſſeau qui 

venodit 
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venoit fondre fur nous à vofles déployces. 
Comme le notre n*etoit pas ft bon voilier que 
celui - la, il nous fut impoſſible de Peviter! 11 
4 'approcha de nous, et bientòt nous entendimes 
crier: Arrive, arrive. Mais Alvaro Ponce et 
bes gens, aimant mieux mourir que de ſe ren. 
dre, ſurent aſſez hardis pour vouloir combattre. 
ILaction fut tres*vivei- je ne vous en ferai 
point le detail. Je vous dirai ſeulement, | que 
D. Alvaro et tous les ſiens y perirent, apres 
s'ètre battus comme des déſeſpérés. Pour 
nous, l'on nous fit paſſer dans le gros vaiſſeau 
qui appartenoit a Mézomorto, e et que com- 
- mandoit/ Aby Aly Oſman, un de ſes offliciers. 
Aby Aly me regarda long- temps avec quel. 
que ſurptiſe, et connoiſſant a mes habits que 
Jetois* Eſpagnole, il me dit en 1 Caſtil- 
lane: Moderez votre affliction. Conſoleꝛz- 
vous d' etre tombee dans Peſclavage. Ce mal. 
bheur Etoit inevitable pour vous. Mais, que 
e ce malheur ! C'èſt un avantage dont 
vous devez vous applaudir. Vous: tes" trop 
belle, pour vous | borner aux hommages des 
chrétiens. Le ciel ne vous à point fait naitre 
pour ces 'miſtrables mortels. Vous meritez 
les voeux des premiers hommes du monde: les 
feuls Muſulmans ſont dignes de vous poſſeder. 
Je vais, ajouta-t- il, reprendre la route d'Alger. 
Quoique } je Taie point fait d*antre priſe, je ſuis 
"perſuades que le Dey mon -maitre ſera ſatisfait 


de ma courſe. Je ne crains pas qu HI con- 


damne impatience que j'aurai eue de remet- 
tre entre ſes mains une beauté qui va faire ſes 
_ delices, et tout Pornement de ſon Sérail. 
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A ce diſcours, qui me fefoit connoizre ce 
que j'avois a redouter, je redoublai mes pleurs. 
Aby Aly, qui voyoit d'un autre oil que mot 
le ſujet de ma frayeur, n'en fit que Tire, et 
cingla vers Alger, tandis que je myaffligeois 
fans moderation. Tantòt Padrefſois mes ſou- 
pirs au Ciel, et jimplorois ſon ſecours : tantòt 
je ſouhaitois que quelques vaiſſeaux Chrétiens 
vinſſent nous attaquer, ou que les flots nous 
engloutiſſent. Après cela je ſouhaitois que 
mes larmes et ma douleur me rendiſſent ſi ef- 
froyable, que ma vue pit faire horreur au 
Dey. Vains ſouhaits, que ma pudeur alarmée 
me feſoit former! Nous arrivames au port. 
On me conduiſit dans ce palais. Je parus de- 
vant Mezomorto. 1 * 

Je ne ſais point ce que dit Aby Aly en me 
preſentant a ſon Maitre, ni ce que ſon Maitre 
jui réẽpondit, parce qu'ils ſe parlerent en Turc : 
Mais je crus m'appercevoir, aux geſtes et aux 
regards du Dey, que j'avois le malheur de lui 
plaire; et les choſes qu'il me dit enſuite en 
Eſpagnol, acheverent de me mettre au deſeſ- 
poir, en me confirmant dans cette opinion. 

Je me jettai vainement a ſes pieds, et 1ui 
promis tout ce qu'il voudroit pour ma rangon : 
Jeus beau tenter ſon avarice, par l' offre de tous 
mes biens, il me dit, qu'il m' eſtimoit plus que 
toutes les richeſſes du monde. Il me fit pre- 
parer cet appartement, qui eſt le plus magnifi- 
que de ſon palais: et depuis ce temps-la, il n'a 
rien Epargne pour bannir la triſteſſe dont il 
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me voit accablee. Il m'amene tous les eſcla. 


ves de l'un et de l'autre ſexe, qui ſavent chan. 


ter, au jouer de quelque inſtrument. Il m'a 
OtE Inez, dans la penſce qu 'elle ne feſoit que 
nourrir mes chagrins ; et je ſuis ſervie par de 
vieilles eſclaves, qui m'entretiennent ſans ceſſe 


de l'amour de leur maitre, et de tous les dit. 
ferents plaiſirs qui me ſont reſerves. 


Mals tout ce qu'on met en ufage pour me 


divertir, produit un effet tout contraire. Rien 


ne peut me conſoler. Captive dans ce deteſta. 
ble palais, qui retentit tous les jours des cris 
de l'innocence opprimée, je ſouffre encore 


moins de la perte de ma liberté, que de h 


terteur que myinſpire Podieuſe tendreſſe du 


Dey. Quoigue je n'aye trouvẽ en lui jaſqu'a 
ce jour qu un amant complaiſant et reſpeclu· 
'eux, je alen ai pas moins d'efftoi; et je etains 
que, lafſe d'un reſpect qui le gene deja peut. 
Etre, il n'abuſe enfin de ſon pouvoir. Je ſuis 

agitée ſans reläche de cette affreuſe crainte, et 


chaque inſtant de ma vie mꝰèſt un ſupplice'nou- 
veau. 


Dona Théodora ne put achever ces paroles 


ans verſer des Pleurs. D. Juan en fut pené. 


tre: Ce welt pas fans ralſon, Madame, lui 
dit- il, que vous vous faites de Pavenir, une fi 
horrible image. JPen' ſuis autant Epouvante 


que vous. Te reſpect du Dey ett plus pret a 
ſe dementir que vous ne penſez. Cet amant 
ſoumis dépouillera bient0t fa feinte douceur. 
Je ne le ſais que trop; et je vois tout le danger 


que vous courez. 5 
f Mais, 
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Mais, . continua-t-il en changeant de ton; 
e n'en ſerai pas un témoin tranquille. Tout 
eſclave que je ſuis, mon deſeſpoir eſt a erain- 
dre. Avant que Mézomorto vous outrage, 
je veux enfoncer dans ſon fein;....... Ah! D. 
Juan, interrompit la Veuve de Cifuentes, quel 
projet oſeꝝ · vous concevoir? Gardez- vous bien 
de l'executer. De quelles cruantes: cette mort 
ſeroit ſuivie! Les Tures ne la vengeroient- ils 
pas? Les tourments les plus effroyables.... Je 
ne puis y penſer fans fremir. D'ailleurs, n'eſt- 
ce pas vous expoſer a un penl ſuperflu? En 
6tant la vie au Dey, me rendriez - vous la li- 
bertE 1 -Helas! je ſerois vendue a quelque ſeẽ- 
rat, peut-&tre,: qui auroit moins de reſpect 
pour mot que Mezomorto. C'eſt a toi, Ciel, a 
montrer ta juſtice :. tu connois la brutale envie 
du Dey: tu me_ defends. le fer et le poiſon : 
c'eſt donc à toi de prevenir un crime qui. t'of- 
tenſe. - We S fon 131 4 FR 
Oui, Madame, reprit Zarate, le Ciel le pré- 
viendra. Je ſens deja qu'il nvinſpire. Ce qui 
me vient dans Veſprit en ce moment, eſt ſans 
doute un avis ſecret qu'il me donne. Le Dey 
ne m'a permis de vous voir que pour vous por- 
ter a repondre a ſon amour. Je dois aller lui 
rendre compte de notre converſation. Il faut 
le tromper. Je vais lui dire que vous n'etes 
pas inconſolable; que la conduite qu'il tient 
avec vous, commence. a ſoulager vos peines, 
et que s'il continue, il doit tout eſptrer. Se- 
condez-moi de votre cote., Quand il vous re- 
verra, qu'il vous trouve moins trite qu'à Por- 
dinaire. 
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dinaire. Feignez de prendre quelque ſorte de 
plaifr a ſes diſcours. | 
Quelle- contrainte, interrompit Dona Theo: 
dora! Comment une ame franche et ſincere 
pourra - t- elle ſe trahir juſques- la? et quel ſera 
le fruit d'une feinte fi pénible? Le Dey, ré- 
pondit-il, s'applaudira de ce changement, et 
15 voudra, par ſa complaiſance, achever de vous 
agner. Pendant ce temps. la, je travaillerai 
a votre liberté. L'ouvrage, jen conviens, eſt 
difficile; mais je connois un eſclave adroit, 
dont j'eſpere que Vinduſtrie ne nous ſera pas 
inutile. 

Je vous laiſſe, pourſuivit · il, Vaffaire veut de 
la diligence. Nous nous reverrons. Je vais 
trouver le Dey, et tacher d' amuſer par des fa- 
bles fon impẽtueuſe ardeur. Vous, Madame, 
prẽparez - vous a le recevoir. Diſſimulez. Ef- 
forcez vous. Que vos regards, que ſa preſence 
bleſſe, ſoient delarmes de haine et de rigueur, 

ue votre bouche, qui ne s' ouvre tous les j jours 
que pour deplorer votre infortune, tienne un 
langage qui le flatte. Ne craignez point de 
lui paroitre trop favorable. 11 faut tout pro- 
mettre, pour ne rien accorder, C'eſt aſſez, 
repartit Theodora. Je ferai tout ce que vous 
me dites, puifque le malheur qui me menace 
m'impoſe cette cruelle neceflite. Allez, D. 
Juan, employez tous vos ſoins a finir mon eſ- 
clavage. Ce ſera un ſurcroit de joie pour moi, 
ſi je tiens de vous ma liberté. 

Le Toledan, ſuivant l'ordre de Mezomorto, 
ſe rendit aupres de lui: H& bien! Alvaro, lui 

. dit 
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dit ce Dey avec beaucoup d' motion, quelles 
nouvelles m'apportes-tu de la belle Eſclave ? 
L'as-tu diſpoſee a nvecouter ?| Si tu m'ap- 
prends que je ne dois point me flatter de vain · 
cre ſa farouche douleur, je jure par la tète du 
Grand Seigneur mon maitre, que j'obtiendrai 
des. aujourdui par la force, ce que l'on refuſe 
1 ma complaiſance. Seigneur, lui repondit 
D. Juan, il n'eſt pas beſoin de faire ce ferment 
inviolable. Vous ne ſerez point oblige d'avoir 
recours a la violence, pour ſatisfaire votre a- 
mour. L'Eſclave eſt une jeune dame, qui n'a 
point encore aime. Elle eſt 6 fiere, qu'elle a 
rejette les voeux des premiers Seigneurs d'Eſ- 


pagne. Elle vivoit en Souveraine dans ſon 


pays. Elle ſe voit captive ici. Une ame or- 
gueilleuſe doit ſentir long temps la difference 
de ſes conditions. Cependant cette ſuperbe 
Eſpagnole s' accoutumera, comme les autres, i 
I'eſclavage. Joſe meme vous dire, que deja 
ſes fers . commencent a lui moins peſer. Ces 
déféërences attentives que vous avez pour elle, 
ces ſoins reſpectueux qu'elle n'attendoit pas 
de vous, adouciſſent ſes deplaiſirs, et triom - 
phent peu- a- peu de fa fierte. Menagez, Seig- 
neur, cette favorable diſpoſition. Continuez, 
achevez de charmer cette belle Eſclave par de 
nouveaux reſpects; et vous la verrez bientor, 
rendue a vos deſirs, perdre dans vos bras l'a- 
mour de la liberté. | | 
Tu me ravis par ce diſcours, s'écria le Dey. 
L'eſpoir que tu me donnes peut tout ſur moi. 
Oui, je retiendrai mon impatiente ardeur, pour 


2 mieux 
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mieux la ſatisfaire. Mais ne me trompes-ty 
point? Ou ne t'es-tu pas trompe toi-mEme ? 
Je vais tout-a-Pheurc entretenir PEſclave. '* Je 
veux voir ſi je demClerai dans ſes yeux ces flat- 
teuſes apparences que tu®y as remarquees, 
En diſant ces paroles, il alla trouver Theo- 
dora ; et le Toledan retourna dans le Jardin, 
on il rencontra le Jardinier, qui Etott cet ef- 
clave adroit dont i] pretendoit employer Vin- 
duſtrie pour tirer d'eſclavage la Veuve de Ci- 
fuentes. ö 

Le Jardinier, nommé Franciſque, étoit Na. 
varrois. II connoifioit parfaitement Alger 
pour y avoir ſervi pluſieurs patrons avant que 
d'ètre au Dey. Franciſque, mon ami, lui dit 
D. Juan, vous me voyez tres-afflige. Il y a 
dans ce palais une jeune dame des plus conſi- 


dérables de Valence. Elle a prié Mézomorto 


de taxer lui-meme ſa rangon ; mais il ne veut 
pas qu'on la rachete, parce qu'il en eſt amou- 
reux. Et pourquoi cela vous chagrine-t-il fi 
fort, lui dit Franciſque? C' èſt que je ſuis de la 
meme ville, repartit le Toledan, Ses parens 
et les miens ſont intimes amis; il n'eſt rien 
que je ne fuſſe capable de faire pour contribuer 
a la mettre en liberté. 

uoique ce ne ſoit pas une choſe aiſée, re- 
pliqua Franciſque, j'òſe vous aſſurer que Pen 
viendrois a bout, fi les parens de la dame etoi- 


ent d'humeur a bien payer ce ſervice, Wen 


doutez pas, Tcpartit D. Juan; je TEponds de 
leur reconnoiſſauce, et ſur-tout de la ſienne. 
On la nomme Dona Théodora. Elle eſt veuve 

N d'un 
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d'un homme qui lui a laiſſe de grands biens; ; 
et elle eſt aufſi genereuſe que riche. En un 
mot, je ſuis Eſpagnol et aoble ; ma parole doit 
vous ſothre. 

He bien ! reprit le Jardiaier, ſur la foi de 
votre promeſſe, je vais chercher un Renegat 
Catalan que je connois, et lui propoſer. | 
Que dites-vous, interrompit le Toledan tout 
ſur pris! ? Vous en vous fier a un miſerable 
qui n'a pas eu honte d'abandonner ſa religion 
pour ——Quoique-Ren&gat, interrompit a ſon 
tour Franciſque, il ne laiſſe pas d' etre honnere 
homme. Il me paroit plus digne de pitic que 
de haine ; et je le trouverois excuſable, ſi ſon 
crime pouvoit recevoir quelque excuſe. Voici 
ſon, hiſtoire en deux mots. 

Il eſt natif de Barcelone, et chirurgien de 
profeſſion. Voyant qu'il ne feſoit pas trop 
bien ſes affaires à Barcelone, il rEfolut d'aller 
s'6tablir a Carthagene, dans la penſee qu'en 
changeant de lieu, il deviendroit plus heureux 
qu'il n' toit. II s'embarqua donc pour Car- 
thagene, avec ſa mere; mais ils rencontrerent 
un pirate d*Alger, qui les prit, et les amena 
dans cette ville. Ils furent vendus, ſa mere a 
un Maure, et lui a un Ture, qui le maltraita 
{ fort, qu'il embraſſa le Mahometiſme, pour 
finir ſon cruel eſclavage, comme auſſi pour pro- 
eurer la liberté a ſa mere, qu'il voyoit traitée 
avec beaucoup de rigueur chez le Maure ſon 
patron, En effet, $s'&tant mis a la ſolde du 
Bacha, il alla pluſieurs fois en courſe, et amaſſa 
quatre cens Patagons. Il en em > Kea une par- 
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tie au rachat de ſa mere; et pour faire valoir 
le reſte, il ſe mit en tete d' ecumer la mer pour 
ſon compte. 

II fe fit capitaine. I ute un petit vaiſſeau 
ſans pont, et avec quelques ſoldats Tures qui 
voulurent bien ſe joindre à lui, il alla croiſer 
entre Alicante et Carthagene. II revint charge 
de butin. 11 retourna encore; et ſes courſes 


lui réuſſirent ſi bien, qu'il ſe vit enfin en ttat 


d'armer un gros vaiſſeau, avec lequel il fit des 
priſes conſiderables. Mais il ceſſa d' etre heu-. 


reux. Un jour, il attaqua une frégate Fran- 


coiſe, qui maltraita tellement ſon vaiſſeau, qu'il 
eut de la peine a regagner le port d' Alger, 
Comme on juge en ce pays- ci du mérite des 
pirates, par le ſucces de leurs enterpriſes, le 
Renegat tomba par ſes diſgraces dans le me- 
pris des Tures. Il en eut du depit et du cha 
grin. Il vendit ſon vaiſſeau, et ſe retira dans 
une maiſon hors de la ville, on depuis ce temps 
la il vit du bien qui lui reſte, avec ſa mere, et 
pluſieurs eſclaves qui le ſervent. 

Je vais le voir ſouvent. Nous avons deme- 
ure enſemble chez le meme patron. Nous 
ſommes fort amis. Il me dEcouvre ſes plus fe- 


cretes penſces ; et il n'y a pas trois jours qu'il 


me diſoit, les larmes aux yeux, qu'il ne pouvoit 
etre tranquille, depuis qu'il avoit eu le malheur 
de renier ſa foi: que pour appaiſer les remords 
qui le déchiroient fans rejache, il etoit quelque - 
fois tenté de ſouler aux pieds le turban, et, 
au haſard d'etre brile tout vif, de reparer, par 
un aveu public de fon repentir, le ſcandale qu'il 
avoit cauſe aux Chretiens, 
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Tel éſt le Ren6gat à qui je veux m'adreſſer, 
continua Franciſque. Uu homme de cette ſor- 
te ne vous doit pas etre ſuſpect. je vais ſortir, 
ſous pretexte d' aller au Bagne. je me rend- 
rai chez lui. Je lui repreſenterai, qu*aw lieu 
de ſe laiſſer conſumer de regret de s' etre èloĩ- 
gne du ſein de PEgliſe, il doit ſonger aux moy- 
ens d'y rentrer: qu'il n'a, pour cet effet, quꝰa 
quiper un vaiſſeau, comme ſi, ennuye de fa 
vie oiſive, il vouloit retourner en courſe, et 
qu'avec ce batiment, nous gagnerons la cote de 
Valence, od Dona Theodora lui donnera de 
quoi paſſer agreablement le reſte de ſes jours à 
Barcelone. | pn 

Oui, mon cher Franciſque, s$'<cria D. Juan 
tranſportéè de Peſperance que l'eſclave Navar- 
rois lui donnoit, vous pouvez tout promettre à 
ce Renegat. Vous et hai, ſoyez sürs s'ëtre bien 
recompenſes. Mais croyez- vous que ce projet 
s' execute de la maniere que vous le concevez ? 
Il peut y avoir des difficultès qui ne s'offrent 
point à mon eſprit, repartit Franciſque; mais 
nous les leverons, le Renegat et moi. Alvaro, 
ajouta- t. il en le quittant, Paugure bien de no- 
tre entrepriſe; et j'eſpere qu'à mon retour, 
Jaurai de bonnes nouvelles a vous annoneer. 

Ce ne fut pas ſans inquietude que le Toledan 
attendit Franciſque, qui revint trois ou quatre 
heures apres, et qui lui dit: Pai parlé au Re- 
négat. Je lui ai propoſe notre deſſein ; et a- 
pres une longue deliberation, nous ſommes 

| a convenus 
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convenus qu'il achetera un petit vaiſſeau tout 
equipe : que comme il eſt permis de prendre 
pour matelots des eſclaves, il fe ſervira de tous 
les ſiens: qne de! peur de fe rendre ſuſpect, il 
engagera douze ſoldats Furcs, de meme que 
Sil avoit effectivement envie d' aller en courſe; 
mais que deux jours avant celui qu'il leur af- 
ſignera pour le départ, il s'embarquera la nuit 
avec ſes eſclaves, levera Pancre ſans bruit, et 
viendra nous prendre avec ſon eſquif, à une 
petite porte de ce jardin, qui n'eſt pas eloignte 
de la mer. Voila le plan de notre entrepriſe. 
Vous pouvez en inſtruire la Dame eſclave, et 


Paſſurer que dans quinze jours, au plus tard, 


elle ſera hors de cativite. | 
Quelle joie pour Zarate, d'avoir une ſi agré- 


able aſſurance a donner à Dona Theodora! pour 
obtenir la permiſſion de la voir, il chercha le 


jour ſuivant Mezomorto, & Payant rencontré: 
Pardonnez- moi, Seigneur, lui dit. il, ſi j*Ofe vous 
demander comment vous avez trouve la belle 
eſclave. Etes vous plus ſatisfait? . + Pen ſuis 
charme, interrompit le Dey. Ses yeux n'ont 
point Evite hier mes plus tendres regards,. Ses 
diſcours, qui n'ëtoient auparavant que des ré- 
flexions éternelles ſur ſon état, n'ont été meles 


d'aucune plainte ; et meme elle a paru preter 


aux miens une attention obligeante. 


C'eſt a tes ſoins, Alvaro, que je dois ce 


changement. Je vois que tu connois bien les 
femmes de ton pays. Je veux que tu entre 
tiennes encore, pour achever ce que tu as ft 

heureuſement 


D m, , 


BOITEURX. 271 


heureuſement commence. Epuiſe ton eſprit et 
ton adreſſe pour hater mon bonheur. je rom- 
prai aufli-tot tes chaines, et je jure par l'àme 
de notre grand Prophete, que je te renverrai 
dans ta patrie chargé de tant de bienfaits, que 
les Chretiens, en te revoyant, ne pourront ero- 
ire que tu reviennes de l'eſclavage. 

Le Tolédan ne manqua pas de flatter Peritor 
de Mezomorto : il feignit d'etre trés-ſenſible 2 
ſes promeſſes; et ſous pretexte d' en vouloir 
avancer Paccompliſſement, il s'empreſia d' aller 
voir la belle Eſclave. Il la trouva ſeule dans 
fon appartement. Les vieilles qui la ſervoĩent 
ctoient occupees ailleurs. II lui apprit ce que 
le Navarrois et le Renegat avoient” complote 
enſemble, ſur la foi des promeſſes qui leur avo- 
ient etc faites. 

Ce fut une grande conſolation pour la dns, 
d'entendre qu'on avoit pris de ſi bonnes meſu- 
res pour ſa dẽlivrance: Eſt-ib poſſible, s cria- 
t. elle dans Pexces de ſa joĩe, qu'il me ſoit per- 
mis d'eſperer de revoir encore Valence, ma 
chere patrie ! Quel bonheur, apres tant de pe- 
rils et d'alarmes, d'y vivre en repos avec vous ! 
Ah ! D. Juan, que cette penſce m'ꝭſt agreable ! 
En partagez- vous le plaiſir avec moi? Songez- 
vous, qu'en m'arrachant au Dey, Celt votre 
temme que vous lui enlevez ? 

Helas ! repondit Zarate, en pouſſant un pro- : 
fond ſoupir, que ces paroles flatteuſes auroient 
de charmes pour moi, ft le ſouvenir d'un ami 
malheureux n'y venoit point mèler une amer- 
tume qui en corrompt toute la douceur ! Par- 

donnez- 
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donnez-mor, Madame, cette delicateſſe; avouez 
meme que Mendoce eſt digne de votre. pitie, 
C'eſt pour vous qu'il eſt ſorti de Valence, et 
qu'il a perdu la liberté, et je ne doute point, 
qu'à Tunis il ne ſoit moins accable du poids de 
ſes chaines, que du e de ne vous avoir 
pas Vengee. £1 

Il meritoit ſans doute un milie fort, dit 
Dot Theodora. ſe prends le Ciel a témoin, 
que je ſuis penetree de tout ce qu il a fait Pour 
moi. Je reſſens vivement les peines que je lui 
cauſe. Mais, par un cruel effet de la malignite 
des aſtres, mon cœur ne ſauroit * le prix de 
ſes ſervices. 

Cette converſation tut interrompue par Par- 
rivee des deux vicilles qui ſervoient Ja veuve de 
Cifuentes. D. Juan changea de diſcours; et 
fefant le perſonnage de confident du Dey: Oui, 
charmante Eſclave, dit-il a Theodora, vous a- 
vez enchaine celui qui vous retient dans les 
fers. Mezomorto, votre maitre et le mien, le 
plus amoureux et le plus aimable de tous les 
Tures, eſt très- content de vous. Continuez a 
le traiter favorablement, et vous verrez bien - 
tot la fin de vos déplaiſirs. Il ſortit en pro- 
nongant ces derniers mots, dont le vrai ſens 
ne fut compris que par cette Dame. 

Les choſes demeurerent huit jours dans cette 
diſpoſition au Palais du Dey. Cependant le 
rencgat Catalan avoit achete un petit vaiſſeau 
preſque tout Equipe, et il feſoit les préparatifs 


du depart ;; mais fix jours avant qu'il füt en 
tat 
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<tat de ſe mettre en mer, D. Jaan eut de nou · 
velles alarmes. A 
Mczemorto- Fenvoys besen et Payant fait 
entrer dans ſon cabinet: Alvaro, lui dit- il, 
tu ès libre; tu partiras quand tu voudras, pour 
ten retourner en Eſpagne. Les preſents que 
je ai promis ſont prèts. Pat vu la belle Ef- 
clave aujourdui. Qu'elle m'a paru diffe- 
rente de cette perſonne dont la triſteſſe me fe- 
ſoit tant de peine] Chaque jour le ſentiment 
de ſa captivité s'affoiblit. Jo Pai trouvee ſi 
charmante, que je viens de prendre la refolu-' 
tion de Pepouſer. Elle ſera ma femme . 
deux jours. 17720 
D. Juan changea de l à ces parwlesy et 
quel qu' effort qu'il fir pour ſe contraindre, il ne 
put cacher ſon trouble et ſa ſurpriſe = Dey, 
n lui en demanda la cauſm. 
Zeigneur, lui rẽpondit le Tolédan, FRO fon 
embarras, je ſais ſans doute fort tonne qu'u 
des plus confiderables- perſonnages de l'empi 
Ottoman veuille s'abaiſſer juſqu*a Epouſer une * 
eſclave. Je ſais bien que cela n'elt pas ſans - 
exemple parmi vous; mais enfin, Pilluſtre 
Mezomorto, qui peut pretendre aux filles des 
premiers officiers de la Porte..... Pen demeure 
d'accord, interrompit le Dey: Je pourrois 
meme aſpirer a la fille du Grand Viſir, et me 
flatter de ſuecẽder à l emploi de mon beau- pere. 
Mais j'ai des richeſſes immenſes, et peu d' am- 
bition. Je pretere le repos et les plaiſirs dont 
je jouis ici au Viſirat, à ce dangereux honneur 
ou nous ne ſommes pas plutot montés, que la 
crainte 
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crainte des Sultans, ou la jalouſie des enviem 
qui les approchent, nous en précipitent. D ail- 
leurs, j'aime mon eſclave; et ſa beauté la rend 
afſez digne du rang ou ma tendreſſe ' appelle. 

Mais il faut, ajouta- t- il, qu'elle change au- 
jourdui de religion, pour meriter hoaneur 
que je veux Jui faire. Crois-tu que des pre- 
juges. ridicules Je lui faſſent mepriſer ? Non, 
Seigneur, repartit D. Juan ; je fuis perſuade 


qu'elle ſacriſiera tout à un rang {i beau. Per- 


mettez - moi pourtant de vous dire, que vous ne 
deve point l' pouſer ſi bruſquement. Ne pre- 
Cipitez. tien. Il ne faut pas douter, que Pidee 
de quitter une religion qu'elle a ſucce avec le 
lait, ne la révolte d'abord. Donnez-lui. le 
teinps de faire ces reflexions. Quand elle ſe 
repreſentera, qu'au lieu de la deshonorer et de 
la laiſſer ti iſtement vieiller parmi le reſte de vos 


captives, vous Pattachez a vous par un mar- 
riage qui la comble de gloire, ſa reconnoifſance 


et ſa vanite vaincront peu-a-peu ſes ſcrupules. 
Differez de huit jours ſeulement Vexecuuien de 
votre deſſein. 

Le Dey demeura anelave 4 reveur. 
Le deélai que ſon contident lui propoſoit n'etoit 
.Zuerres de ſon gout. Neanmoins le conſeil lui 
parut fort. judicieux. je cede a tes raiſons, 
Alvaro, lui dit- il, quelque impatience que j'aye 
de poſſeder Peſclave. Jattendrai done encore 
huit jours. Va la voir tout-à Pheure, et la 
* a remplir mes defirs apres ce temps. la. 

yeux que ce meme Avaro, qui m'a ſi bien 
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ſervi aupres d' elle, ait Phonnenr delui offrir ma 
_ 

D. Juan courut a Pappartement de Theodo- 
ra, et Pinſtruifit de ce qui venoit de ſe paſſer 
entre Mezomorto et lui, afin qu'elle fe reglat 
la-defſus. * II hui apprit auſſi, que dans fix jours 
le vaifſeau du Renegat ſeroit prèt. Et comme 
elle temoignoit tre fort en peine de ſavoir de 
quelle maniere elle pourroit ſortir de ſon ap- 
partement, attendu que toutes les portes des 
chambres qu'il falloit traverſer pour gagner 
Peſcalier, Etoient' bien fermees ; c'eſt. ce qui 
doit peu vous embarraſſer, Madame, lui dit-il. 
Une fenetre de votre cabinet donne ſur le jar- 
din: C'eſt par- la que vous deſcendrez avec une 
<chelle que Javurai ſoin de vous fournir. 

En effet, les fix jours s'etant Ecoules, Fran- 
ciſque avertit le Toledan que le Renegat ſe pre- 
paroit a partir la nuit prochaine. Vous ;ugez 
bien qu'elle fut attendue avec beaucoup d'im-. + 
patience. Elle arriva enfin, et pour comble 
de bonheur, elle devint très, obſeure. Des que 
le moment dex&cuter l'entrepriſe fut venu, D. 
Juan alla poſer VEchelle ſous la fénètre du ca- 
binet de 1a belle eſclave qui Pobſervoit et qui 
deſcendit aufli-tot avec beaucoup d'empreſſe-· 
ment et d'agitation. Enſuite elles 'appuya ſur 
le Toledan, qui la conduilit vers la petite porte 
du jardin qui ouvroit ſur Ja mer. 

Ils marchoient tous deux à pas precipites, et 
gottoievt d&ja par avance le plaiſir de ſe voir 
hors d'eſclavage: Mais la fortune, avec qui 
ces amants n'etoient pas encore bien reconci- 

lies, 


% 


276 LE DI ABLE 


lies, leur ſuſcita un malheur plus cruel que toys 
ceux qu'ils avoient Eprouves juſques-la, et 
qu'ils auroĩent le moins prevu.. . 

II s Etoient deja, hors du jardin, et ils! 5 "avans 
coient ſur le rivage pour s'approcher. de Velk 
quif qui les attendoit, lorſqu'un homme, qu i 
prirent pour un compagnon de leur fuite, oi 


} dont ils n'avoient aucune, defiance, vint to 
| | droit a D. Juan l' pe nue, et la lui enfongagh 
; dans le ſein : Perfide Alvaro Ponce, 8'&cria-t-h 


ct ainſi que D. Fadrique de Mendoce de 
| punir un lache raviſſeur. , Tu ne merites pain 
14 que je t 'attaque en brave homme. 3 
' Le Toleédan ne put xéſiſter à la ſorce dw 
coup, 5. le porta par terre; et en meme 
temps, Dona Theodora, qu'il ſoutenoit, ſaiſie 
la fois d' tonnement, de douleur, et d'effronj 
tomba évaneuie d'un autre cote; Ah! Mens 
doce, dit D. Juan, qu'avez- vous fait? Cel 

. vous 8 ami que vous venez de percer.  Julte 
Ciel! reprit D. Fadrique, ſeroit · il bien poſſible 
que Jeuſſe afſaſline.... Je vous pardonne mal 
mort, interrompit Zarate. Le deſtin ſeul en 
eſt coupable : Ou plutòt, il a voulu par- la finir 
nos malheurs. Oui, mon cher Mendoce, je 
meurs content, puiſque je remets entre vas 
mains Dona Theodora, qui peut vous affurer 
que mon amitie pour vous ne vet j Jamajh dé- 
mentie. .- | 
Trop genereux ami, dit D. Fadkiona em- 
Porte par un mouvement de deſeſpoir, vous ne 
mourrez pas ſeul. Le meme fer qui vous a 
frapps, va punir votre aſſaſſin, Si mon erreur 

| peut 
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peut faire excuſer mon crime, elle ne ſauroit 
m'en conſoler. A ces mots, il tourna la pointe 
de ſon &Epte contre ſon eſtomac, la plongea 
juſqu*a-la garde, et tomba ſur le corps de D. 
Juan, qui s'&vanouit, moins affoibli par le ſang 
qu'il perdoit, que ſurpris de la fureur de ſon 
ami. 

Franciſque et le Renegat, qui étoient a dix 
pas de Ia, et qui avoient eu leurs raiſons pour 
n'aller pas ſecourir Peſclave Alvaro, furent fort 
ẽtonnés d'entendre les dernieres paroles de D. 
Fadrique, et de voir ſa derniere action. Ils con- 
nurent qu'ils s'etoient mepris, et que les blefſcs 
Etoient deux amis, et non de mortels ennemis, 
comme ils Pavoient cru. Alors ils s'empreſ- 
ſerent à les ſecourir : Mais les trouvant ſans 
ſentiment, aufli-bien que Theodora, qui &toit 

toujours Evanouie, ils ne ſavoient quel parti 
prendre. Franciſque Etoit d' avis que Pon ſe 
contentat d' emporter la Dame, et qu'on laiſſat 
les cavaliers ſur le rivage, ou, ſelon toutes les 
apparences, ils mourroient bientòt, s'ils n'Etoi- 
ent d&ja morts. Le Renegat ne fut pas de 
cette opinion: Il dit, qu'il ne falloit point 
abandonner les bleſles, dont les bleſſures n'ttoi- 
ent peut-etre pas mortelles, et qu'il les panſe- 
roit dans ſon vaiſſeau, ou il avoit tous les in- 
ſtruments de ſon premier m&tier,- qu'il n'avoit 
point oubliẽ. Franciſque ſe rendit à ce ſenti- 
ment. | | 

Comme ils +, I pas de quelle im- 
portance il Etoit de ſa hater, le Renégat et le 

Nayarrois, a l'aide de quelques eſclaves, porte- 
A a rent 
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rent dans Veſquif la malheureuſe veuve de Ci. 
ſuentes, avec ſes deux amants, encore plus in- 
fortunes qu'elle. Ils joignirent en peu de mo- 
ments leur vaiſſeau, on, d' abord qu'ils furent 
tous entres, les uns tendirent les voiles, pen- 
dant que les autres, à genoux ſur le tillac, im- 
ploroient la faveur du Ciel, par les plus fer- 
ventes prieres que leur pouvoit ſuggerer la 
crainte d' etre pourſuivis par les navires de 
Mézomorto. | - 

Pour le Renegat, apres avoir chargé du ſoin 
de la manoeuvre un eſclave Frangois qui Pen- 
tendoit parfaitement, il donna ſa premiere at- 
tention-a Dona Theodora, II lui rendit Puſage 
de ſes ſens, et fit f1 bien par ſes remedes, que 
D. Fadrique et le Toledan reprirent auſſi leurs 
eſprits. La veuve de Ciſuentes, qui s' toit Eva- 


nouie lorſqu' elle avoit vu frapper D. Juan, fut 


fort Etonnee de trouver la Mendoce ; et quoi- 
qu'à le voir elle jugeat bien qu'il s'ẽtoit blefſe 
lai-meme de douleur d'avoir perce ſon ami, 
elle ne pouvoit le regarder que comme Pailaflin 
d'un homme qu'elle aimoit. c 

C*etoit la choſe du monde la plus touch - 
ante, que de voir ces trois perſonnes revenues 


2 elles - mèmes. L' tat d'où l'on venoit de les 


tirer, quoique ſemblable a la mort, n'ẽtoit pas 
indigne de pitic. Dona Theodora enviſageoit 
D. Juan avec des yeux ou Etotent peints tous 
les mouvements d'une ame que poſſedent la 
douleur et le deſeſpoir; et les deux amis at- 
tachoient ſur elle leurs regards mourants, en 
pouſſant de profonds ſoupirs. 5 

f | Apres 
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Apres avoir garde quelque temps un ſilence 
auſſi tendre que funeſte, D. Fadrique le rom- 
pit; il adreſſa la parole à la veuve de Cifuen- 
tes: Madame, lui dit-il, avant que de mourir, 
j'ai la ſatisfaction de vous voir hors d' eſclavage. 
Plüt au Ciel que vous me duſſiez la liberté! 
Mais il a voulu que vous euſſiez cette obliga- 
tion a Pamant que vous cheriflez. Paime trop 
cerival, pour en murmurer ; et je ſouhaite 
que le coup que j'ai eu le malheur de lui por- 
ter, ne l'empèche pas de jouir de votre recon- 
noiſſance. La Dame ne lui rEpondit rein à ce 
diſcours. Loin d'&re ſenſible en ce moment 
au triſte ſort de D. Fadrique, elle ſentoit pour 
lui des mouvements d'averſion, que lui inſpi- 
roit l'ẽtat on Ctoit le Tolédan. 

Cependant le Chirurgien ſe preparoit à viſi- 
ter et a fonder les plaies. Il commenga par 
celle de Zarate. II ne la trouva pas dange- 
reule, parce que le coup ravoit fait que gliſſer 
au deſſous de la mamelle gauche, et-n'offenſoit 
aucune des parties nobles, Le rapport du 
Chirurgien diminua l'affliction de Theodora, et 
cauſa beaucoup de joie a D. Fadrique, qui, 
tournant la tète vers cette Dame: Je ſuis con- 
tent, lui dit-il, Pabandonne ſans regret la vie, 
puiſque mon ami elt hors de peril. Je ne 
mourrai point charge de votre haine. 

II prononga ces paroles d'un air ſi tonchant, 
que la veuve de Cifuentes en fut penetree. 
Comme elle ceſſa de craindre pour D. Juan, 
elle ceſſa de hair. Don Fadrique; et ne voyant 
plus en lui qu'un homme qui meritoit toute ſa 
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pitie: Ah! Mendoce, lui répondit-elle, em- 
portée par un tranſport genereux, ſouffrez que 
Pon panſe votre bleſſure. Elle n'eſt peut · Etre 
pas plus conſidérablz que celle de votre ami. 


Prètez- vous au ſoin que l'on veut avoir de vos 


jours. Vivez. Si je ne puis vous rendre heu- 
reux, du moins je ne ferai pas le bonheur d'un 
autre. Par compaſſion et par amitié pour 
vous, je retiendrai la main que je voulois don» 
ner a D. Juan. Je vous fais le meme ſacrifice 
qu'il vous a fait. ; 

Don Fadrique alloit repliquer 3 mais le chi- 
rur gien, quĩ craignoit qu'en parlant il n'irritàt 
ſon mal, Pobligea de ſe taire, et viſita fa plaie. 
Elle lui parut mortelle, attendu que l' pe avoit 
P<Enetre dans la partie ſuperieure du poumon, 
ce qu'il jugeoit par une hemorragie, ou perte 
de ſang, dont la ſuite etoit a craindre, D*abord 


qu'il eut mis le premier appareil, il laiſſa re- 


poſer les cavaliers dans la chambre de la poupe, 
ſur deux petits lits l'un auprés de l'autre, et 
emmena ailleurs Dona Theodora, dont il jugea 
que la preſence leur pouvoit etre nuiſible. 
Malgre toutes ces precautions, la fievre prit 
a Mendoce, et ſur la fin de la journtee l'hemor- 
ragie augmenta. Le chirurgien lui declara 
alors que le mal etoit tans. remede ; ; EL Pavertit, 
que s'il avoit quelque choſe a dire a ſon ami ou 
a Dona 'Theodora, il n'avoit point de temps a 
perdre. Cette nouvelle cauſa une &trange émo- 
tion au Tolédan; pour D. Fadrique il la regut 
avec indiiſcrence, II fit appeller la veuve de 
| Cifuentcs, 
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Ciſuentes, qui Te rendit auprès de lui, dans un 
tat plus aiſe a concevoir qua repreſenter.” 
Elle avoit le viſage couvert de pleurs, et elle 
ſanglottoit avec tant de violence, que Mendoce 
en tut ſort agite : Madam, lui dit-il, je ne veux 
pas ces precieuſfes larmes que vous repandez. 
Arretes-les, de grace pour m*ecouter un mo- 
ment. Je vous fais la meme priere, mon cher 
Zarate, ajouta-t-il en remarquant la vive dou- 
leur que ſon ami feſoit Eclater. Je ſais bien que 
cette ſeparation vous doit etre rude : Votre a- 
mitiè m'eſt trop connue, pour en douter. Mais 
attendez Pun et l'autre que ma mort ſoit ar- 
rivée, pour Phonorer de cant de marques de 
tendreſſe et de pitie. Suſpendez juſques-la- 
votre affliction. je la ſens plus que la perte de 
ma vie. Apprenez par quels chemins le fort 
qui me pourſuit a ſu, cette nuit, me conduire 


ſur le fatal rivage que Fai teint du ſang de mon 


ami et du mien. Vous devez ere en peine de 
ſgavoir comment Pas pu prendre D. Juan pour 
D. Alvar. Je vais vous en inſtruire, ſi le peu 
de temps qui me reſte encore à vivre me per- 
met de vous donner ce triſte Eclairciffement. 


Quelques heures apres que le vaiſſeau ow j - 
tois eut quitte celui on Pavois laifſe D Juan, 


nous recontrames un corfaire Frangois qui 
nous attaqua. Il ſe rendit maitre du vaiſſeau 


de Tunis, et nous mit a terre aupres d*Alis 


cante. Je ne fus pas fi tot libre, que je ſongeai 


a racheter mon ami. Pour cet effet, je me ren- | 


7 


dis a Valence, ou je fis de Pargent comptant ; 


et ſur l'avis qu'on me donna, qu'a Barcelone il 
| Aa 3 7 


nini 


y avoit des Peres de la Redemption qui ſe prepa- 
roient a faire voile vers Alger, je m'y rendis. 
Mais avant que de ſortir de Valence, je priai le 
Gouverneur D. Franciſco de Mendoce, mon 
oncle, d' employer tout le credit qu'il pit avoir 
à la Cour d*'Eſpagne, pour obtenir la grace de 
Zarate, que j'avois deſſein de ramener avec 
moi, et de le faire rentrer dans ſes biens, qui 


ont été confiſques. depuis la mort du Duc de 


Naxera. |. | | 


Si-tort que nous fumes arrives a Alger, jallai 


dans les lieux que frequentent les eſclaves: 


Mais j'avois beau les parcourir tous, je n'y 


trouvois point ce que je cherchois. Je ren- 
contrat le Ren6gat Catalan a qui ce navire ap- 


partient. je le reconnus pour un homme qui 
avoit autrefois ſervi mon oncle. Je lui dis le 
motif de mon voyage, et le priai de vouloir 


faire une exadte recherche de mon ami. Je 
ſais fache me répondit il, de ne pouvoir vous 
etre utile. Je dois partir d' Alger cette nuit, 
avec une Dame de Valence qui eſt eſclave du 
Dey. Et comment appellez- vous cette Dame, 
lui dis-je? II repartit qu'elle ſe nommoit Thé- 
odora. 


La ſurpriſe que je fis paroitre à cette nou- 


velle, apprit- par avance au Renégat, que je 
m'intꝭreſſois pour cette Dame. Il me dècou- 
vrit le deſſein qu'il avFoit forme pour la tirer 


d'eſclavage; et comme en ſon recit-il fit men- 


tion de l'eſelave Alvaro, je ne doutai point que 
ee ne füt Alvaro Ponce lui- mème. Servez mon 


reſſentiment, dis- je avec tranſport au Renegat. 


Donnez- 
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Donnez-moi les moyens de me venger de mon 
ennemi. Vous ſerez bientot ſatisfait, me rẽ- 
pondit - ii; mais contez-moi auparavant le ſujet 
que vous avez de vous plaindre de cet Alvaro. 
Je lui appris toute notre hiſtoire; et lorſqu'il 
Peut entendue : C'eſt aſſez, reprit- il, vous 
n'aurez cette nuit qu'à m' accompagner; on 
vous montrera votre rival, et apres que vous 
Paurez puni, vous prendrez ſa place, et vien« 
drez avec nous à Valence conduire Dona Thé- 
G W 14 AER” 
Neanmoins, mon impatience ne me fit point 
oublier D. Juan. Je laiſſai de Pargent pour ſa 
rancon entre les mains d'un marchand Italien 
nomme Franciſco Capati, qui reſide a Alger, et 
qui me promit de le racheter, $i} venoit a le 
découvrir. Enfin, la nuit arriva. Je me ren-- 
dis chez le Ren&gat, qui me mena ſur le bord 
de la mer. Nous nous arretames devant une 
petite porte, d'où il ſortit un homme qui vint 
droit à nous, et qui nous dit en nous montrant 
du doigt un homme et une femme qui mar- 
choient fur ſes pas: Voila- Alvaro et Dona 
Theodora qui me ſuivent. este ; 
A cette vue, je devins furieux. je mets 
eEpee à la main, je cours au malheureux Alva- 
ro; et perſuade que c'eſt un rival odieux que 
je vais frapper, je perce cet ami fidele que j*&- 
tois venu chercher. Mais, graces au ciel, con- 
tinua-t-il en s'attendriſſant, mon erreur ne lui 
coutera point la vie, ni d'éternelles larmes à 
Dona 'Theodora | LS 
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Ah! Mendoce, interrompit la Dame, vous 


faites injure à mon affliction. Je ne me conſo- 
lerai jamais de vous avoir perdu. Quand meme 
Pepouſlerois. votre ami, ce ne ſeroit que pour 
unir nos douleurs. Votre amour, votre amis 
tie, vos infortunes, feroient tout notre entre- 
tien. C'em eſt trop, Madame, repliqua D. Fa- 
drique; et je ne mérite pas que vous me re- 
grettiez. ſi long temps. Souffrez, je vous en 
conjure, que Zarate vous Epouſe, apres qu'il 
vous aura venge d' Alvaro Ponce. D. Al- 
var n'eſt plus, dit la Veuvè de Ciſuentes. Le 


meme jour qu'il m' enleva, il fut tuè par le cor - 


ſaire qui me prit. 


Madame, reprit Mendoce; cette nouvelle me 
fait plaiſir. Mon ami en ſera plutot hevreux.. 


Suivez ſans contrainte votre penchant Pun et 
Pautre. Je vois avec joie approcher le moment 
qui va lever l'obſtacle que votre compaſſion et 
ſa generolite mettent a votre commun bonheur. 
Puiſſent tous vos jours couler dans un repos, 


dans une union que la jalouſte de la fortune 


n'dſe troubler: Adieu, Madame. Adieu, D. 
Juan. Souvenez vous quelquefois tous deux, 


d'un homme qui n'a jamais rien tant aimé que 


vous. 
Comme la Dame et le Tolèdan, au lieu de 


lui repondre, redoubloient leurs pleurs, D. Fa- 
drique, qui s'en apper gut, et qui ſe ſentoit 


très- mal, pourſuivit ainſi: Je me laiſſe trop at - 


tendrir. Deja la mort m'environne, et je ne 
ſonge pas a ſupplier la Bonte Divine de me 


pardonner d'avoir moi-meme borne le cours 
| d'une 
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d'une vie, dont elle ſeule devoit diſpoſer. A- 
pres avoir acheve ces paroles, il leva les yeux 
au ciel avec toutes les apparences d'un veri- 
table repentir; et bientòt PhEmorragie lui 
cauſa une ſuffocation qui l'emporta. 

Alors D. Juan, poſſede de ſon deſeſpoir, 
porte la main ſur fa plaie, il arrache Vappareil, 
1] vent la rendre incurable : Mais Franciſque et 
le renẽgat ſe jettent ſur lui, et s' oppoſent a ſa 
rage. Thèodora eſt effrayee de ce tranſport 
elle ſe joint au Renégat et au Navarrois, pour 
d<etourner D. Juan de ſon deſſein. Elle lui 
parle d'un air ft touchant, qu'il rentre en lui- 
meme. Tl ſouffre que Pon rebande ſa plaie; et 
enfin, Pinteret de l'amant calme peu a peu la 
fureur de l'ami. Mais il reprit ſa raiſon; il ne 
sen ſervit que pour prevenir des effets infenſes 
de la douleur, et non pour en affoiblir le ſenti- 
ment. : 

Le Renegat, parmi pluſieurs choſes qu'il em - 
portoit en. Eſpagne, avec d'excellent baume 
d' Arabie et de precieur parfums, embauma le 
corps de Mendoce, a la priere de la Dame et de 
Dom Juan, qui temoignerent qu'ils ſouhaitoi- 
ent de lui rendre à Valence les honneurs de la 
ſepultre. Ils ne ceſſerent tous deux de gemir 
et de ſoupirer pendant toute la navigation. Il 
n'eu fut pas de mème du reſte de Pequipages 
Comme le vent étoit toujours favorable, on ne 
tarda guerres a decouvrir les cotes d' Eſpagne. 

A cette vue, tous les eſclaves ſe livrerent a la 
Joie, et quand le vaiſſeau fut heureuſement ar- 
rivé au Port de Dénia, chacun prit ſon parti. 
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La Veuve de Cifuentes et le Toledan envoye- 
rent un Courrier a Valence, avec des lettres 
pour le Gouverneur et pour la famille de Dona 
Theodora, La nouvelle du retour de cette 
Dame fut regue de tous ces parens avec beau | 
coup de joĩie. Pour D. Franciſco de Mendoce, 

11 ſentit une vive affliction, quand il apprit la 

mort de ſon neveu. | S. 

Il le fit bien paroitre, lorſqu'accompagnè des 

parens de la Venve de Cifuentes, il fe rendit a 
Denia, et quil voulut voir le corps du malheu- 
reux D. Fadrique. Ce bon vieillard le mouilla 
de ſes pleurs, en faiſant des plaintes {i pitoyables, 
que tous les ſpectateurs en furent attendris. II- 
demanda par quelle avanture ſon neveu ſe trou- 
voit dans cet ꝛẽtat. 

Je vais vous la oonter, Seigneur, lui dit le 
Toledan. ' Loin de chercher a Peffacer de ma 
memoire, je prends un funeſte plaiſir a me la 
rappeller ſans ceſſe, et a nourrir ma douleur. 
Il lui dit alors comment étoit arrive ce triſte 
accident; et ce recit, en lui arrachant de nou- 
velles larmes, redoubla celles de D. Franciſco. 
A Pegard de Theodora, ſes parents lui marquè- 
rent la joie qu'ils avoient de la revoir, et la fe- 
liciterent ſur la maniere miraculeuſe dont elle 
avoit &te delivree de la tyrannie de Mezomor- 
to. 

Apreès un entier éclairciſſement de toutes 
choſes, on mit le corps de D. Fradique dans 
un carroſſe, et on le conduiſit à Valence. Mais 
il n'y fut point enterre, parce que le temps de 
la Vice- Royauté de Franciſco erant pret d'ex- 
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pirer, ce Seigneur ſe preparoit à gen retourner 
a Madrid, ou il refolut de faire TruntÞorter ſon 
neveu. 

Pendant que Pon feſoit les preparatifs du 
Convoi, la veuve de Cifuentes combla de biens 
Franciſque et le Renegat. Le Navarrois ſe re- 
tira dans ſa Province, et le Renẽgat retourna 
avec ſa mere à Barcelone, on il retourna dans 
le Chriſtianiſme, et on il vit encore aujourd'hui 

rt commodement. Dans ce temps-la, D. 

ranciſco regut un paquet de la Cour, dans le- 


quel ẽtoit la 3 de D. Juan, que le Roi, 
1de 


malgre la co ration qu'il avoit pour la Mai- 
ſon 7 Naxera, n'avoit pu refuſer à tous les 
Mendoces qui-s*&toient joints pour la lui de- 
mander, Cette nouvelle fut d' autant plus a- 
greable au Toledan, qu'elle lui procuroit la li- 
berté d'accompagner le corps de ſon ami, ce 
qu'il n'auroit Ofc faire ſans cela. 

Enfin, le convoi partit, ſuivi d'un grand 
nombre de perſonnes de qualite, et fi-tot qu'il 
fut arrive a Madrid, on enterra le corps de D. 
Fadrique dans une Egliſe, on Zarate et Dona 
Theodora, avec le permiſſion des Mendoces, 
lui firent élever un magnifique tombeau, Ils 
ren demeurerent point Ja: ils porterent le 
deuil de leur ami durant une année entiere, 
pour Eterniſer leur douleur et leur amitie. 

Apres avoir donne des marques fi celebres 
de leur tendreſſe pour Mendoce, ils ſe marie- 
rent. Mais, par un inconcevable effet du pou- 
voir Pamitie, D. Juan ne laiſſa pas de conſerver 
long-temps une melancholie que rien ne pou- 
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voit bannir. D. Fadrique, ſon cher D. Fa- 
drique, Etoit toujours preſent a ſa penſee. Il le 
voyoit toutes les nuits en ſonge, et le plus ſou- 
vent tel qu'il l'avoit vu rendant les derniers 
ſoupirs. Son eſprit, pourtant, commengoit a 
ſe diſtraire de ces triſtes images. Les charmes 
de Theodora, dont il Etoit toujours Epris, tri- 
omphoient peu à peu d'un ſouvenir ſi funeſte, 
Enfin, D. Juan alloit vivre heureux et content. 
Mais ces jours paſſes il tomba de cheval en 
chaſſant; il ſe bleſſa à la tete. II s'y eſt forme 
un abces. Les medecins ne l'on pu ſauver. II 
vient de mourir: Et Theodora, qui eſt cette 
Dame que vous voyez entre les bras de deux 
femmes qui veillent ſur ſon deſeſpoir, pourra le 
ſuivre bientòt. 
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CHAPITRE V. 


Des Songes. 


Orſqu* Aſmodee eut fini le recit de cette 
hiſtoire, D. Cleofas lui dit: Voila un 
tres-beau tableau de Pamitie, Mais il eſt rare 
de voir deux hommes s'aimer autant que D. 
Juan et D. Fadrique: Je crois que l'on auroit 
encore plus de peine a trouver deux amies ri - 
vales qui puſſent faire fi genereuſement un ſa- 
crifice rẽciproque d'un amant aime. ſ 
Sans doute, rEpondit le Diable, c'eſt ce que 

Pon n'a point encore vu, et ce que Von ne 
verra peut etre jamais. Les. femmes ne s'ai- 
ment point. Jen ſuppoſe deux parfaitement 
unies. Je veux meme qu'elles ne diſent pas le 
moindre mal Pune de l'autre en leur abſence, 
tant elles ſont amies. Vous les voyez toutes 
deux; vous penchez d'un c0te ; la rage ſe met 
de l'autre. Ce n'eſt pas que Venragee vous 
aime; mais elle vouloit la preference. Tel eſt 
ie caractere des femmes. Elles ſont trop jalou- 
ſes les unes des- autres, pour ètre capables d'a- 

mitis. | | 
L'hiſtoire de ces deux amis ſans pairs, reprit 
Leandro Perez, eſt un peu romaneſque, et 
B b nous 
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nous a menes bien loin. La nuit eſt fort avan- 
cce, Nous allons voir dans un moment pa- 
roitre les premiers rayons du jour. Pattends 
de vous un nouveau plaifir. Pappergois un 
grand nombre de perſonnes endormies. Je 
voudrois par curioſité, que vous me diſſiez les 
divers ſonges qu'elles peuvent faire. Tres-vo- 
lontiers, repartit le Demon. Vous aimez les 
tableaux changeants. je veux vous contenter. 
Je crois, dit Zambulo, que je vais entendre 
des ſonges bien ridicules. Pourquoi, repondit 
le Boiteux ? Vous qui poſſedez votre Ovide, ne 
ſavez-vous pas que ce Poete dit, que c'eſt vers 
la pointe du jour que les ſonges ſont plus vrais, 
parce que dans ce temps-la Pame eſt degagee 
des vapeurs des aliments ? Pour moi, repliqua 
Don Cleofas, quoiqu'en puiſſe dire Ovide, je 
n'ajoute aucune foi aux ſonges. Vous avez 
tort, reprit Aſmodee. Il ne faut ni les traiter 
de chimeres, ni les croire tous. Ce ſont des 
menteurs, qui diſent quelquefois la verité. 
L'Empereur Auguſte, dont la tete valoit bien 
celle d'un Ecolier, ne mépriſoit pas les ſonges 
dans leſquels il Etoit intereſſe ; et bien lui en 
prit, a la bataille de Philippe, de quitter ſa 
tente, ſur le recit qu'on lui fit d'un reve qui le 
regardoit. Je pourrois vous citer mille autres 
exemples, qui vous ferotent connoitre votre té- 
mérite: Mais je les paſſe ſous ſilence, pour ſa- 
tisfaire le nouveau deſir qui vous preſſe. 
Commencons par ce bel hotel a main droite. 
Le maitre du logis, que vous voyez couche 
dans ce riche appartement, eſt un Comte liberal 
et 
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et galant. Il reve qu'il eſt a un ſpectacle, on 
11 entend chanter une jeune actrice, et qu'il ſe 
rend a la voix de cette Syrene. 

Dans Pappartement parallele repoſe la Com- 
teſſe ſa femme, qui aime le jeu a la fureur. El- 
le reve qu'elle met en gages des pierreries chez 
un jouaillier, qui lui prete trois cent piſtoles, 
moyennant un tres-honnete profit. 

Dans Vhotel le plus proche du mefhe cote 
demeure un Marquis du meme caractere que 
le Comte, et qui eſt amoureux d'une fameuſe 
coquette. II reve qu'il emprunte une ſom- 
me conſiderable pour lui en faire preſent ; 
et ſon intendant, couché tout au haut de Pho- 
tel, ſonge qu'il s'enrichit a meſure que ſon 
maitre ſe ruine. He bien ! que penſez-vous de 
ces ſonges la? Vous paroiſſent-ils extravagants ? 

Non, ma foi, repondit D. Cleofas. Je vois bien 
qu'Ovide a raiſon. Mais je ſuis curieux de ſa- 
voir qui eſt un homme que je remarque, Il a 
la mouſtache en papillottes, et conſerve en 
dormant un air de gravite, qui me fait juger 
que ce ne doit pas Etre un Cavalier du com- 
mun. C''éſt un Gentilhomme de Province, re- 
pondit le Démon, un Vicomte Aragonnois, un 
eſprit vain et fier. Son ame, en ce moment, 
näge dans la joie. Il reve qu'il eſt avec un 
Grand, qui lui cede le pas dans une cérémonie 
publique. 

Mais je decouvre dans la mème maiſon deux 
freres médecins, qui font des ſonges bien mor- 
titiants. L'un rève que l'on publie une ordon- 
nance qui defend de payer les médecins quand 
ils n'auront pas gueri leurs malades ; et ſon 
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rere ſonge qu'il eſt ordonne que les médecins 
meneront le deuil à l'enterrement de tous les 
malades qui mourront entre leurs mains. Je 
ſouhaiterois, dit Zambulo, que certe derniere 
ordonnance füt reelle, et qu'un médecin fe 
trouvat aux funèrailles de ſon malade, comme 
un Lieutenant Criminel aſſiſte en France au 
ſupplice d'un coupable qu'il a condamné. Pai- 
me la comparaiſon, dit le Diable. On pour» 
Toit dire en ce cas: la, que Pun va faire exécuter 
ſa ſentence, et que l'autre a deja fait executer la 
ſienne. 

Oh ! oh ! s'ceria VEcolier, qui eſt ce per- 
ſonnage qui te frotte les yeux en fe levant avec 
precipitation ? C'èſt un homme de qualite, qui 
tollicite un gouvernement dans la Nouvelle 
Eſpagne. Un reve effroyant vient de e réveil- 
ler. Il ſongeoit, que le premier Miniſtre le re- 

ardoit de travers. Je vois auſſi une jeune 
ee qui ſe reveille, et qui n'eſt pas contente 
d'un ſonge qu'elle vient d'avoir. C'èſt une 
fille de condition, une perſonne aulli ſage que 
belle, qui a deux amants dont elle eſt obſẽdée. 
Elle en cherit un tendrement, et a pour l'autre 
une, averſion qui va juſqu'a Phorreur. Elle 
voyoit tout- a- l'heure en ſonge, a ſes genoux, le 
galant qu'elle deteſte. Il etoit ſi paſſionnë, fi 
preſſant, que ft elle ne fe {tit reveillce, elle alloit 
le traiter plus favorablement qu'elle n'a jamais 
fait celui qu'elle aime. La nature, pendant le 
ſommeil, ſecoue le joug de la raiſon et de la 
vertu. 
| " Arrdtez 
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Arrètez les yeux ſur la maiſon qui fait le coin 
de cette rue, C'eſt le domicile d'un procu- 
reur, Le voila couche avec ſa femme, dans la 
chambre ou il y a une vieille tenture de tapiſ- 
ſerie a perſonnages, et deux lits jumeaux. II 
reve, qu'il va viliter un de ſes cliens a PHOpi- 
tal, pour Vaſliſter de ſes propres deniers ; et la 
Procureuſe ſonge, que ſon mari chaſſe un grand 
clerc dont il eſt devenu jaloux. 

JPentends ronfler autour de nous, dit Lean- " 
dro Pérez; et je crois que c'eſt ce gros homme 
que je demele dans un petit corps de logis at- 
tenant la demeure du Procureur. Juſtement, 
repondit Aſmodee, c*6{t un Chanoine qui reve 
qu'il dit ſon Benedicite. 

Il a pour voiſin un marchand d*etoffes de 
ſoze, qui vend ſa merchandiſe fort cher mais a 
credit, aux perſonnes de qualité. Il eſt du a ce 
marchand plus de cent mille ducats. II reve 
que tous ces debiteurs lui apportent de Pargent 
et ces correſpondants, de leur c6te, ſongent 
qu'il eſt ſur le point de faire banqueroute. Ces 
deux ſonges, dit l'ecolier, ne ſont pas ſortis du 
temple du ſommeil par la meme porte. Non, 
je vous aſſure, réèpondit le Demon. Le pre- 
mier, à coup ſur, èſt ſorti par la porte d*yvoire z: 
et le ſecond par la porte de corne. 

La maiſon. qui joint celle de ce marchand, 
eſt occupee par un fameux libraire. Il a depuis 
peu imprimè un livre qui a eu beaucoup de ſue- 
ces. En le mettant au jour, il promit a l' au- 
teur de lui donner cinquante, piſtoles, s'il rẽim- 
primoit ſon ouvrage ; et il reve actuellement 
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qu'il en fait une ſeconde Edition, ſans Pen aver- 
tir. 

Oh! pour ce ſonge- la, dit Zambulo, il n'eſt 
pas beſoin de demander par quelle porte il eſt 
ſorti. Je ne doute pas qu'il n'ait fon plein et 
entier effet. Je connois Meſſieurs les Librai- 
res; ils ne ſe font pas un ſcrupule de tromper 
les auteurs. Rien n'eſt plus veritable, reprit 
le Boiteux. Mais apprenez a connoitre auſſi 
Meſſieurs les auteurs; ils ne ſont pas plus ſcru- 
puleux que les libratres. Une petite avanture, 
arrivee il n'y a pas cent ans a Madrid, va vous 
le prouver. 

Trois. libraires ſoupoient nde au caba- 
ret. La converfation tomba fur la rarete des 
bons livres nouveaux. Mes amis, dit la - deſſus 
un des convives, je vous diraiĩ confidement, que 
Jai fait un beau coup ces jours paſſes. Jai a- 
cheté une copie, qui me coute un peu cher ala 
verite; mais elle eſt d'un auteur l., C' eſt de 
Por-en barre. Un autre libraire prit alors la 
parole, et ſe vanta pareillement d'avoir fait une 
emplette excellente le jour precedent. Et moi, 
Meſſieurs, s'écria le troitieme a ſon tour, je ne 
veux pas demeurer en reſte de confiance avec 
vous. Je vais vous montrer la perle des ma- 
nuſcrits. Pen ai fait aujourd'hui l'heureuſe 
acquiſition. En mème- temps chacun tira de 
fa poche la prècieuſe copie qu'il diſoit avoir 
achetce ;z et comme il fe trouva que c' toit une 
nouvelle piece de theatre intitulee, le Fuif- Er. 
rant, ils ſurent fort étonnés quand ils virent 
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que c*etoit le meme ouvrage qui leur avoit ẽtẽ 
vendu a tous les trois ſeparement. 

Je dEcouvre dans une autre maiſon, pourſui- 
vit le Diable, un amant timide et reſpecteux, 
qui vient de fe reveiller. Il aime une veuve 
toute des plus vives. Il revoit qu'il 6toit avec 
elle au fond d'un bois, où il lui tenoit des di- 
cours tendres, et qu'elle lui a rẽpondu: Ah t 
que vous etes ſẽduiſant! vous me perſuaderiez,. 
ſi je n'ẽtois pas en garde contre les hommes. 
Mais ce ſont des trompeurs. Je ne me fie point 
2 leurs paroles. Je veux des actions. FE} 
quelles ations, Madame, exigez-vous de moi, 
a repris Pamant? Faut il, pour vous prouver 
la violence de mon amour, entreprendre les 
douze travaux d' Hercule? He, now! D. Ni- 
caiſe, non, a reparti la Dame, je ne vous en 
demande pas tant. La- deſſus il geſt reveills. 

Apprenez- moi, de grace, dit PEcolier, pour- 
quot cet homme couche dans ce lit brun fe de- 
bat comme un poſſede? C'eſt, repondit le Boi - 
teux, un habile licencis, qui fait un ſonge dont 
i] eſt terriblement agite. II reve qu'il diſpute, 
et ſoutient Pimmortalite de ime contre un 
petit Docteur en Medecine; qui eſt auſſi bon 
Catholique qu'il eſt bon medecin. Au ſecond 
etage, chez le licencie, loge un Gentithomme 
d' Eſtremadure, nommé D. Baltazar Fanfar- 
ronico, qui èſt venu en poſte a la cour, deman- 
der une recompenſe pour avoir tue un Portu- 
gais Pun coup d'eſcopette. Savez-vous quel 
fonge il fait? Il reve qu'on lui donne le Gou- 
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vernement d' Antequerre, et encore n'èſt il pas 
content; il croit meriter une Vice-royaute. 
Je dècouvre dans un hotel garni, deux per- 
ſonnes de conſequence, qui, revent bien deſa- 
greablement. L'un, qui eſt gouverneur d'une 
Place forte, ſonge qu'il eſt afliege dans ſa for- 
tereſſe, et qu*apres une lègere reſiſtance, il eſt 
oblige de ſe rendre priſonnier de guerre, avec, 
ſa garniſon. | L' autre eſt PEveque de Murcie. 
La cour a charge ce prelat Eloquent de faire 
Feloge funebre d'une Princeſſe, et il doit le pro- 
noncer dans deux jours. Il reve qu'il et en 
chaire, et qu'il demeure court apres l'exorde de 
ſon diſcours. - Il welt pas impoſſible, dit D. 
Cleofas, que ce malheur ne lui arrive en effet. 
Non vraiment, repondit le Diable; il n'y a pas 
meme long temps qu'il elt arrive a ſa grandeur 
en pareille occaſion. | —— 
Voulez-vous que je vous montre un Som- 
nambule? Vous n'avez qu'a regarder dans les 
ecuries de cet hotel. Qu'y voyez vous? Pap- 
pergois, dit Leandro Perez, un homme en che- 
miſe, qui marche, et tient, ce me ſemble, une 
Etrille a la main. He bien! reprit le Demon, 
c'eſt un palefrenier qui dort. Il a coutume, 
toutes les nuits, de ſe lever de ſon lit, et tout 
en dormant d'*etriller ſes chevaux ; apres quoi 
1] ſe recouche. On s'imagine dans Photel, que 
c'eſt Pouvrage d'un eſprit follet, et le palefre- 
nier lui meme le croit comme les autres. 
Dans une grande maiſon, vis-a-vis Photel 
garni, demeure un vieux. Chevalier de la Toi- 
fon, lequel a jadis été Vice-Roi du „ 
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Il eſt tombe malade, et comme il craint de 
mourir, ſa Vice-Royaute commence a Pinquie- 
ter. I eſt vrai qu'il Pa exercee d'une maniere 
qui juſtifie ſon inquietude. Les Chroniques de 
la Nouvelle-Eſpagne ne font pas une mention 
honorable de lui. II vient de faire un ſonge, 


dont toute Phorreur n'eſt point encore diffipee, _ 


et qui ſera peut-Etre cauſe de ſa mort. Il faut 
donc, dit Zambulo, que ce ſonge ſoit bien ex- 
traordinaire. Vous allez l'entendre, reprit 
Aſmodée. Il a quelque choſe en effet de fin- 
ulier. Ce Seigneur revoit tout-a-Vheure, 
qu'il &oit dans la Vallée des Morts, où tous les 
Mexicains, qui ont été les victimes de fon in- 
juſtice et de ſa cruaute, ſont venus fondre ſur 
lui, et Paccablent de reproches et d'injures. Ils 
ont meme voulu le mettre en pieces; mais il 
a pris la fuite, et s'eſt derobe a leur fureur. 
Apres quoi il geſt trouve dans une grande falle 
toute tendue de drap noir, on il a vu ſon pere 
et ſon ayeul aſſis a une table, fur laquelle il y a- 
voit trois couverts. Ces deux triſtes convives 
lui ont fait ſigne de s'approcher d*eux, et fon 
pere lui a dit avec la gravite. qu' ont tous les 
defunts: II y a long- temps que nous t' atten- 
dons ; viens prendre ta place aupres de nous. 
Le vilain reve, s'ëcria Fecoher ! Je pardonne 
à un malade d'en avoir Pimagination bleſſee. En 
recompenfe, dit le Boſteux, ſa niece, qui eſt 
couchèe dans un appartement au deſſus du 
ſien, paſſe la nuit délicieuſement. Le ſommeil 
lui préſente les plus agreables idées. C'èſt une 
fille de vingt-cinq a trente ans, laide et 5 
aite. 
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faite. Elle reve que ſon oncle, dont elle ef 
Punique heritiere, ne vit plus, et qu'elle voit 
autour delle une foule d'aimables Seigneurs, 
qui ſe diſputent la gloire de lui plaire. 

Si je ne me trompe, dit D. Cleofas, jentends 
rire derriere nous. Vous ne vous trompez 
point, reprit le Diable; c'eſt une femme qui 
rit en dormant, à deux pas d'ici; une veuve 
qui fait la prude, et qui n'aime rien tant que 
la mediſance. Elle ſonge qu'elle s'entretient 
avec une vieille devote, dont la converſation 
lui fait beaucoup de plaiſir. 

Je ris a mon tour, en voyant dans une 
chambre au-deflous de cette femme, un bour- 
geois qui a de la peine a vivre honnetement du 
peu de bien qu'il poſſede. Il reve qu'il ramaſſe 
des pieces d'or et d' argent, et que plus il en 
ramaſſe, plus il en trouve a amaſſer. II en 
deja rempli un grand coffre. Le pauvre 15 
gon, dit Leandro! Il ne jouira pas long: temps 
de ſon trefor. A ſon reveil, reprit le Boiteux, 
il ſera comme un vrai riche qui ſe meurt ; il 
verra diſparoitre ſes richeſſes. 

Si vous ètes curieux de ſavoir les ſonges de 
deux comediennes qui ſont voiſines, je vais vous 
les dire. L' une reve qu'etle prend des oiſeaux 
a la pipee, qu'elle les plume a meſure qu'elle 
les prend, mais qu'elle les donne a dévorer a 
un beau matou dont elle eſt folle, et qui en a 
tout le profit. L' autre ſonge qu'elle chaſſe de 
ſa maiſon des lévriers et des chiens Danois, 
dont elle a ſait long · temps ſes dElices, et qu'elle 

8 ne 


BOITEUX 299 


ne veut plus avoir qu'un petit roquet des plus 
tils, qu'elle a pris en amitie. | 

Voila deux ſonges bien fous, 8'<&cria l'eco- 
lier! Je crois que s'il y avoit a Madrid, com- 
me autrefois à Rome, des intepretes de ſonges, 
ils ſeroient fort embarraſſẽs a expliquer ceux-la, 
Pas trop, repondit le Diable. Pour peu qu'ils 
fuſſent au fait de ce qui ſe paſſe aujourdhui 
chez la gent comique, ils y trouveroient bien- 
tot un ſens clair et net. | 

Pour moi, je n'y comprends rien, repliqua 
D. Cleofas; et je ne m'en ſoucie gueres. 
Paime mieux apprendre qui eſt une Dame en- 
dormie dans un ſuperbe lit de velours jaune, 
garni de franges d'argent, et aupres de laquelle 
il y a ſur un geridon, un livre & un flambeau. 
C'eſt une femme titree, repartit le Demon, une 
Dame qui a un <quipage tres-galant, et qui ſe 
plait à faire porter ſa livree par de jeunes hom- 
mes de bonne mine. Une de ſes habitudes, eſt 
de lire en ſe couchant ; ſans cela elle ne pour- 
roit fermer l'œil de toute la nuit. Hier au 
ſoir, elle liſoit les Metamorphoſes d'Ovide, et 
cette lecture eſt cauſe qu'elle fait en cet inſtant 
un ſonge on il y a bien de Pextravagance. El- 
le reve que Jupiter eſt devenu amoureux d'elle, 
et qu'il ſe met a ſon ſervice ſous la forme d'un 
grand page des mieux batis, 

A. propos de cette metamorphoſe, en voici 
une autre qui me paroit plus plaiſante. Pap- 
percois un hiſtrion qui gotite, dans un pro- 
fond ſommeil, la douceur d'un ſonge qui le 
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flatte agreablement. Cet acteur eſt ſi views, 
qu'il n'y a tete d'homme a Madrid qui puiſſe 
dire Pavoir vu débuter. II y a ſi long-temps 
qu'il paroit ſur le theatre, qu'il eſt, pour ainſi 
dire, theatrifie, II a du talent, et il enet fi 
fier et 1 vain, qu'il s' imagine qu'un perſonnage 
tel que lui eſt au deſſus d'un homme. Savez- 
vous le ſonge que fait ce ſuperbe heros de cou- 
liſſe? Il reve qu'il ſe meurt, et qu'il voit toutes 
les Divinites de l'Olympe afſemblees pour de- 
cider de ce qu'elles doivent faire d'un mortel 
de ſon importance. 11 entend Mercure qui ex- 
poſe au conſeil des Dieux, que ce fameux co- 
medien, apres avoir eu Phonneur de repréſenter 
fi ſouvent ſur la ſcene Jupiter, et les autres 

principaux immortels, ne doit pas ètre aſſujetti 
au ſort commun A tous les humains, et qu'il 
merite d' etre regu dans la troupe celeſte. Mo- 
mus applaudit au ſentiment de Mercure: mais 
quelques autres Dieux et quelques Deeſles ſe 
revoltent contre la propoſition d'une ApothEoſe 
ſi nouvelle; et Jupiter, pour les mettre tous 
d'accord, change le vieux comedien en une fi- 

ure de decoration. 

Le Diable alloit continuer ; mais Zambulo 
Pinterrompit, en lui diſant: Alte la, Seigneur 
Aſmodee, vous ne Prenez pas garde qu'il elt 
jour. Pai peur qu'on ne vous appergoive ſur 
le haut de cette maiſon. Si la populace m_ 
nne fois a remarquer votre Sei —_ 
entendrons des huces qui ne finiront pas ki 
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On ne nous verra point, lui répondit le De- 
mon. j'ai le meme pouvoir que ces Divinités 
fabuleuſes dont je viens de parler, et tout ainfi 
que ſur le Mont Ida l'amouteus fils de Saturne 
ſe couvrit d'un nuage, pour cacher i l'univers les 
careſſes qu'il vouloit faire a Junon, je vais for- 
mer autour de nous une epaiſle vapeur, que la 
vue des hommes ne pourra percer, et qui ne 
vous empèchera pas de voir les choſes que je 
voudrai vous faire obſerver. En effet, ils fu- 
rent tout · a · coup environnes d'une fumee, qui 
bien que des plus opaques, ne déroboit rien 
aux yeux de Pecoher. * 

Retournons aux ſonges, ponrſuivit le Boĩ- 
teux. . . . Mais je ne fais pas réflexion, ajouta- 
ot - il, que la maniere dont je vous ai fait paſſer 

la nuit, doit vous avoir fatigue, ſe ſuis d'avis 

de vous tranſporter chez vous, et de vous y 

laiſſer repoſer quelques heures. Pendant ce + 

temps: la, je vais parcourir les quatre parties 
du monde, et faire quelque tour de mon mé- 
tier. Apres cela, je vous rejoindrai, pour 
m'egayer avec vous ſur nouveaux frais. Je 

n'ai nulle envie de dormir, et je ne ſuis point 
las, repondit D. Cleofas. Au lieu de me quit- 

ter, faites-moi le plaiſir de m'apprendre les di- 
vers deſſeins qu'ont ces perſonnes que je vois 

d&ja levees, et qui ſe diſpoſent, ce me ſerable, 

a ſortir. Que vout - elles faire de fi grand ma- 
tin? Ce que vous ſouhaitez de ſavoir, reprit le 
Demon, eſt une choſe digne d'*tre obſervee. 
Vous allez voir un tableau des ſoins, des 
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mouvements, des peines que les pauvres mor- 
tels ſe donnent pendant cette vie, pour remplir 
le plus agreablement qu 'il leur eſt poſſible, ce 
petit eſpace qui eſt entre ag een et leur 
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fans ce, Mer. 


Bſervons d*abord cette troupe de gueux 
que vous voyez deja dans la rue. Ce font des 
libertins, la plupart de bonne famille, qui vi- 
vent en communauté, comme des moines, et 
paſſent preſque toutes les nuits a faire la de- 
bauche dans la maiſon, ou il y a toujours une 
ample proviſion de pain, de viande, et de vin. 


Les voila qui vont fe ſeparer, pour aller jouer 


leurs roles dans les Egliſes; et ce ſoir, ils ſe 
raſſembleront pour boire a la ſanté des perſon· 
nes charitables qui contribuent pieuſement 7 a 
teur depenſe.  Admirez, je vous prie, comme 
ces frippons ſavent ſe mettre et ſe traveſtir, 
pour infpirer_de la piti6: les coquettes ne ſa- 
vent pas mieux 8 ajuſter pour donner de Pa- 
mour. | 

 Repgardez attentivement les trois. qui vont 
enſemble du mème cote. Celui qui s'appuie 
fur des bequilles, qui fait trembler tout fon 
cOrPS, EE ſemble marcher avec tant de peine, 
qu'a chaque pas vous diriez qu'il va tomber 
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fur le nez, quoiqu'il ait une longue barbe 
blanche et un air d6crepit, èſt un jeune homme 
fi alerte et fi leger, qu il paſſeroit un daim à la 
courſe. E'autre qui ſait le teigneux, èſt un 
bel: adoleſcent, dont la tite èſt couverte d'une 
peau qui cache une chevelure de page de Cour, 
L'autre qui paroit en cul-de-jatte, eſt un drôle 
qui a Part de tirer de ſa poitrine des fons fi 
lamentables, qua ſes triltes accens, il n'y a 
Point de vieille qui ne deſcende d'un quatrieme 


Ctage pour lui porter un maravedt. 


Tandis que ce faineants vont, ſous le maſque 
de la pauvreté, attraper Vargent du public, je 
re marque bien des artiſans laboricux, quoiqu' 


Eſpagnols, qui s 'appretent a gagner leur vie à 


Ta ſueur de leurs corps. P'appergois de toutes. 
partes, des hommes qui ſe levent et s'habillent 
pour aller remplir Kurs diffcrents emplois. 
Combien de Projets, formés cette nuit, vont 
s'exccuter ou s'évanouir en ce jour! Que de 
demarches Vinteret, Pameur, et Pambition vont 


faire faire ! 


ue vois-je dans la rue, interrompit D. 
Cleofas ? Qui èſt cette femme charg&e de me- 
dailles, que conduit un laquais, et qui marche 
avec precipitation ? Elle a ſans doute quelque 
affaire fort preſſante. Oui, certainement, ré- 
pondit le Diable. C'eſt une vencrable ma- 
trone, qui court à une maiſon ou Pon a beſoin 
de ſon miniſtere. Elle y va trouver une co- 
medienne qui pouſſe des cris, et auprès d'elle 
deux cavaliers bien embarraſſes. L'un & le 
mari, et autre un homme de condition, qui 

s' intéreſſe 
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5interefle à ce qui va ſe paſſer; Car les couches- 


des femmes de théatre — 9 à celles 
d' Alcmene ; il y a toujours un Jupiter et un 
Amphitrion qui ſont auteurs du parti. 

Ne diroit-on pas, à voir ce Cavalier a cheval 
avec ſa carabine, que c'eſt un chaſſeur qui va: 
faire la guerre aux lievres et aux perdreaus des 
environs de Madrid? Cependant il n'a aucune 
envie de prendre le divertiſſement de la chaſſe. 
II eſt occupe d'un autre deſſein. Il va gagner 
un village ou.il ſe déguiſera en payſan, pour 


s' introduire ſous cet habit dans une ferme où 


eſt ſa maitreſſe ſous la conduite dune mere 
ſevere et vigilante. 

Ce.j jeune bachelier, qui paſſe. et marche 2 a 
pas prẽcipites, a coutume d'aller tous Jes ma · 
tins faire ſa cour a un vieux Chanoine qui elt 
ſon oncle, et dont il couche en joue la -pre- 
bende. Regardez dans cette maiſon vis-a-vis - 
de nous, un homme qui prend ſon manteau et 
ſe diſpoſe à ſortir, C'eſt. un honnète et xriche 
bourgeois, qu'une affaire aflez ſcrieuſe inqulete. 
Il a une fille umque 2 marier, II ne ſait gi} la doit 
donner a un jeune procureur qui la recherche, 
ou bien à un fier Hidalgo qui la demande. II 
va conſulter ſes amis la-defſus. Et dans le fond, 
rien n'eſt plus embarraſſant. II craint, en 
choiſiſſant le gentilhomme, d'avoir un gendre, 
qui le meprile ; et il a peur, sil Sen tient au 
procureur, de mettre dans ſa maiſon un ver 1 
en ronge tous les meubles. 4 

Conſidérez un voiſin de ce pere embarralſe, 


et .demetez daas ce corps de logis, où il y a de 
Ce 3: ſuperbes 
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ſuperbes ameublements, un homme en robe de 
chambre de brocard rouge a fleurs d'or. C'eſt 

un bel. eſprit, qui fait le Seignenr en depit de b 
ſa baſſe origine. II y a dix ans qu'il n'avoit | 
Pas vingt maravedis, et i} jouit a preſent de 
dix-mille ducats de rente. It a un Equipage 
très- joli; mais* it en rabat Pentretien ſur fa 
table, dont la frugalité eſt telle qu'il mange 
ordinairement le petit poulet en ſon particu- 
Her. II ne laiffe pas pourtant de regaler quel- 
quefois, par oſtentation, des perfonnes de qua- 
lite, II donne aujourd'hui a diner a des Con- 
ſeillers d'Etat, et pour cet effet, il vient d' en- 
voyer chercher un patiſſier et un rotifſeur. IE 
va marchander avec eux ſol à ſol; après quoi il 
ẽcrira fur des cartes les ſervices dont ils front 
convenus. Vous me parlez la d'un grand 
craſſeux, dit Zambulo! He! mais, répondit- 
Aſmodee, tous les gueux que la fortune en- 
richit bruſquement, deviennent avares on 3 
digue s. C'eſt la regle. 

Apprenez: moi, dit PEcolier, qui eſt une 
belle Dame que je vois à ſa toilette, et qui 
entretient avec un Cavalier fort bien fait? 
Ah ! vraiment; s'écria le Boiteux, ce que vous 
remarquez-la merite bien votre attention. Cette 
femme eſt une veuve Allemande, qui vit x Ma- 
drid de ſon douaire, et voit tres bonne com- 
pagnie; le jeune homme qui èſt avec elle, èſt 
vn Seigneur nommé Don Antoine de Mon- 
falye. | 

Quoique ce "Cavalier ſoit d'une des premi- 
cres Maſons CEfpagne, il a promis & la veuve- 

de. 
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de Vepouſer ; il lui a meme fait un dect de- 


trois mille piſtoles. Mais il eſt traverſe dam 
fes amours par ſes parents, qui menacent de le 
faire enfermer, s'il ne rompt tout commerce 
avec P Allemande, qu'ils regardent comme une 
avanturiere. Le Galant, mortifié de les voir 
tous revoltes contre ſon penchant, vint hier an 


foir chez fa Maittreffe, qui, s*appercevant qu'il 


avoit quelque chagrin, lui en demanda la cauſe. 
II la lui apprit, en l' affurant que toutes les 
contradiftions qu'il auroit a efſtyer de la part 
de ſa famille, ne pourroient jamars Ebranler ſa 
conſtance. La veuve parut charmée de ſa 
fermets, et ils fe ſẽparèrent tous deux? a minuit, 
tres contents Pun de Pautre :. 

Monfalve # revenu ce matin. I a trouve Ia 
Dame a ſa toilette, et il s*eſt mis ſur nouveaux 
frais à l'entretenir de ſon amour. Pendant la 


converſation, Allemande a òté ſes papillotes. 


Le Cavalier en a pris une ſans reflexion, Pa 
deplice, et y voyant de fon ecriture:; Comment 
donc, Madame, a- t- il dit en riant; eſt- ce IA 
Puſage que vous faites des billets doux qu'on 
vous envoie? Oui, Monſalve, a- t- elle rẽpon- 
du; vous voyez à quoi me ſervent les pro- 
meſſes des amants qui veulent m*epouſer en do- 
pit de leurs familles; jen fais des papillotes. 
Quand le Cavalier a reconnu que c' toit effec-· 
tivement ſon dedit que ja Dame avoit dechire; 
n'a pu s' empècher d' admirer le defintereſſe- 
ment de ſa veuve, et il lui jure de nouveau une 
cternelle 6dElite. . . 

| eiter 
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Jettez les yeux, pourſuivit le Diable, ſur ce 
grand homme ſec qui paſſe au deſſous de nous. 
Ia un grand Regiſtre ſous ſon bras, une écri- 
toire pendue à ſa ceinture, et une guitare ſur 
le dos. Ce perſonnage, dit PEcolier, a un air 
ridicule ; je gagerois que c'eſt un original. II 
elt certain, reprit le Demon, que c' eſt un mor- 
tel aſſez ſingulier. II y a des Philoſophes Cy- 
5 Ok en Eſpagne. En voila un. II va vers 
le Buen-· Retiro, ſe mettre dans une prairie ou il 
y a une claire fontaine dont l'eau pure forme 
un ruiſſeau qui ſerpente parmi les fleurs. II 
demeurera la toute la journee, a contempler les 
richeſſes de la nature, à jouer de la guitare, et 
a faire des rôflexions qu'il 6crira-fur ſon Re- 
giſtre. II a dans ſes poches ſa nourriture or- 
dinaire, e'elt-a dire, quelques oignons, avec un 
morceau de pain. Telle àſt la vie ſobre qu'il 
mene depuis dix ans. Et ft quelque Ariſtipe 
lui diſoit, comme a Diogene: Si tu ſavois 
« faire ta cour aux Grands, tu ne mangerois pas 
des oignons ; ce philoſophe moderne lui re- 
pondroit: Je ferois ma cour aux Grands auſ- 
c ſi- bien que toi, ft je voulois abaiſſer un 
homme juſqu'à le faire. ramper devant un 
autre homme.“ 61 4 82 
En effet, ce philoſophe a autrefois été at - 
tache aux Grands Seigneurs, Is lui firent 
meme ſa fortune, Mais ayant ſenti que leur 
amitie n' toit pour lui qu'une honorable ſervi- 
tude, il rompit tout commerce avec eux. II 
avoit un carroſſe qu'il quitta, parce qu'il fit rẽ- 
flexion, qu'il Eclabouſſoit des gens qui valoient- 

mieux 
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mieux que Ini. Il a meme donne preſque tous 
ſes biens à ſes amis indigents. Il s'et ſeulement 
reſerve dequoi vivre de la maniere qu'il vit; 
car il ne lui paroit pas moins honteux pour un 
Philoſophe, d'aller mendier ſon pain parmi le 
peuple, que chez les Grands Seigneurs. 

Plaignez le Cavalier qui ſuit ce Philoſophe, 
et que vous voyez accompagnè d'un chien. II 
peut ſe vanter d'étre d'une des meilleures mai - 
ſons de Caſtille. II a &te riche; mais il geſt 
ruiné, comme le Timon de N en rega- 
lant tous les jours ſes amis, et ſur- tout en fe» 
ſant des fetes ſuperbes aux naiflances, aux ma- 
riages des Princes et Princeſſes, en un mot, a 
chaque occalion qu'a eu l' Eſpagne de faire des 
réjouiſſances. Des que les paraſites ont vu ſa 
marmite renverſce, ils ont diſparu de chez lui; 
toes ces amis Vont abandonne, Un ſeul luielt 
relt6 fidele; c'ëſt ſon chien. 

Dites- moi, Seigneur Diable, s'Ecria Aae e 
Perez, à a qui appartient cet équipage que je vois 
arrèté devant une maiſon ? C'èſt, repondit le 
Demon, le caroſſe d'un riche Cantador, qui va 
tons les matins dans cette maifon, od demeure 
une beauté Galicienne, dont ce vieux pecheur de 
race des Maures a ſoin, et qu'il aime ẽperdue ment. 
Il apprit hier au ſoir qu'elle lui avoit fait une 
infidelze. Dans la fureur que lui cauſa cette 
nouvelle, il lui Ecrivit une lettre pleine de re- 
proches et de menaces. Vous ne devineriez pas. 
quel parti la coquette s'eſt aviſce de prendre. 
Au lieu d'avoir l'impudence de nier le fait. 
elle a mandé ce matiu au Tréſorier qu'il 2 
juſte- 
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juſtement irrits contre elle: Qu'il ne doit plus 
la regarder qu' avec mt pris, puitqu*elle a EtE ca- 
pable de trahir un fi galant homme: Qu'elle 
reconnoit ſa fauts : Qu'elle la deteſte, et que 
pour s'en punir, elle a déjà coupe ſes beaux 
cheveux dont il fait bien qu'elle eſt idolätre. 
Enfin qu'elle eft dans la reſolution d'aller dans 
une retraite conſacrer le Ben de ces jours à la 
penitence. | 

Le vieux ſoupirant n'a pu tenir contre les 
prẽtendus remords de ſa maitreſſe; i} geſt levẽ 
auſſi tòt pour ſe rendre chez elle. II Pa trou- 
vee dans les pleurs, et cette bonne Comedienne 
a ſi bien jou ſon role, qu'il vient de lui par- 
donner le paſſé. Il fera plus: Pour la conſoler 
du ſacrifice de ſa chevelure, il lui promet en ce 
moment de la faire Dame de Paroiſſe en lui 
achetant une belle maiſon de campagne, qui eſt 

actuellement a vendre aupres de PEſcurial.. | 

Toutes le boutiques ſont ouvertes, dit l' Eeo- 
lier, et JPappergois déja un Cavalier qui entre 
chez un traiteur. Ce Cavalier, reprit Aſmiodee, 
eſt un gargon. de famille qui a la rage d'ecrire 
et de vouloir abſolument paſſer pour Auteur. 
II ne manque pas d'eſprit: Il en a meme afſez- 
pour eritiquer tous les ouvrages qui paroiſſent 
ſur la ſcene; mais i] n'en a point aſſez pour en 
compoſer un raiſonnable. II entre chez le 
traiteur pour ordonner un grand repas ; il 
donne a diner aujourd'hui a quatre Comediens,. 
qu il veut engager a proteger une mauvaiſe 
piece de ſa tacon, qu'il eſt ſur le point oy ptẽ- 
ſenter à leur Compagnie. 
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A propos d' Auteurs, continua; t· il, en voila 
deux qui ſe rencontrent dans la rue. Re- 
marquez qu'ils ſe ſaluent avec un ris moqueurs. 
Ils ſe mepriſent mutuellement, et ils ont raiſon. 
L'un ecrit auſſi facilement que le Poste Criſ- 
pinus, qu Horace compare aux ſoufflets des 
forges; et l'autre emploie bien du temps à 
faire des ouvrages froids et inſipides. 
Qui eſt ce petit homme qui-deſcend de car- 
roſſe à la porte de cette Egliſe, dit Zambulo? 
C'eſt, rẽpondit le Boiteux, un perſonnage digne 

d' etre remarque. II n'y a pas dix ans qu'il 
abandonna Vetude d'un Notaire ou il etoit 
Maitre Clerc, pour aller jetter dans la Char- 
treuſe de Sarragoſſe. Au bout de ſix mois de 
Noviciat, il ſortit de ſon Couvent, reparut a 
Madrid: Mais ceux qui le connoiſſoient furent 
etonnes de le voir devenir tout-a-coup un des 
principaux membres du conſeil des Indes. On 
parle encore aujourd'hui d'une fortune auſſi 
ſubite. Quelques - uns diſent qu'il s'eſt donne 
au Diable; d'autres veulent qu'il ait ẽté aime 
d'une riche douairiere; et d'autres enſin, qu'il 
ait trouvẽ un treſor. Vous ſavez ce qui en eſt, 
interrompit D. Cleofas- Oh! pour cela oui, 
repartit le Demon, et je vais vous reveler ce 
myſtere. 

Pendant que notre A1 Etoit novice, il ar- 
riva qu'un jour, en feſant dans ſon jardin une 
profonde foſſe pour y planter un arbre, il ap- 
pergut une caſſette de cuivre qu'il ouvrit. II y 
avoit dedans une boete d'dr, qui contenoit une 
trentraine de diamans d'une grande beauté. 


Quoique 


— 
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Quoique le religieux ne ſe conn dit pas autre- 
ment en pierreries il ne laiſſa pas de juger qu'il 
venoit de faire bon coup de filet: Et prenant 
auſſitòt le parti que prend dans une comè die de 
Plaute, ce Gripus qui renonce a la pèche, après 
avoir trouvẽ un trẽſor, il quitta le froc, et re- 
vint a Madrid, ov: par l' entremiſe d'un jouaillier 
de ces amis, il changea ſes pieces precieuſes en 
Pieces d*or, et ces pieces d'or en une charge, 
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Ce gue le Diable fit encore renarguer d D. Cleſas. 


L faut, povrſulyit Aſmodee, que je vous 
faſſe rire, en vous apprenant un trait de cet 
homme qui entre chez un marchand de li- 
queurs. C'èſt un MeEdecin Biſcayen. II va 
prendre une taſſe de Chocolat; ; apres quoi, il 
paſſera toute la journee a jouer aux Echecs. 

Pendant ce temps-la, ne craignez pas pour 
ſes malades; il n'en a point: Et quand il en 
auroit, les moments qu'il;emploie à jouer, ne 
ſeroient pas les plus mauvais pour eux. I ne 
manque pas d' aller tous les ſoirs chez une belle 
et riche veuve, qu'il voudroit Epouſer, et dont 
il fait ſemblant d'&re fort amoureux. Quand 
11 èſt avec elle, un frippon de valet qu'il a pour 
tout domeſtique, et avec lequel il sentend, lui 
apporte une fauſſe liſte, qui contient les noms 
de plufieurs perſonnes de qualité, de la part 
deſquelles on èſt venu chercher ce Docteur. La 
veuve prend tout cela au pied de la lettre, et 
notre joueur d ches eſt fur le point de gagner 
la partie. | 

Arretons-nous devant cet Hotel, aupres 
duquel nous ſommes. Je ne yeux point paſſer 
| D d outre, 


314 LE DIA B L E 


outre, ſans vous faire remarquer les perſonnes 
qui Phabitent. Parcourez des yeux les appar- 
tements. Qu'y découvrez vous? J'y-déméle 
des Dames dont la beauté m'éëblouit, répondit 
1 Ecolier. Pen vois quelques- unes qui. ſe le- 
vent, et d'autres qui ſont déja levees. Que de 
charmes elles offrent a mes regards! Je m'ima- 
ine voir les Nymphes de Diane, telles que les 

poetes nous les repreſentent, ] | 
Si ces femmes que vous admirez, reprit le 
Boiteux, ont les attraits des Nymphes de Di- 
ane, elles n*en ont aflurement pas la chaſtete. 
Ce ſont quatre ou cinq ayanturieres, qui vivent 
enſemble à frais communs. Avufli dangereuſes 
que ces belles Demoiſelles de Chevalerie, qui 
arretoient par leurs appas les Chevaliers qui 
paſſoient devant leurs chateaux, elles attirent 
les jeunes gens chez elles. Malheur a ceux 
qui s'en laiſſent charmer ! Pour avertir du pë- 
ril que courent les paſſants, il faudroit faire 
mettre devant cette maiſon des baliſes, comme 
on en met dans les rivieres, pour marquer les 
endroits dont il ne faut pas s' approcher. 
Je ne vous demande pas, dit. Leandro Pérez, 
on. vont ces Seigneurs que je vais dans leurs 
carroſſes. Ils vont ſans doute au lever du Roi. 
Vous Vavez dit, reprit le Diable; et, ſi vous 
voulez y aller auſſi, je vous y conduirai. Nous 
ferons 1a quelques remarques réjouiſſantes. 
Vous ne pouvez rien me propoſer qui me ſoit 
plus agreable, repliqua Zambulo, je m'en fais 

par avance un grand plaiſir. Na 
Alors 
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Alors ie Demon, prompt a ſatisſaire D. Clé- 
ofas, Pemporta vers le Palais du Roi. Mais, 
avant que d'y arriver, Pecolier appercevant des 
manoeuvres qui travailloient à une porte fort 
haute, demanda fi e' toit un portail d' Egliſe 
.qu'ils feſoient. Non, lui repondit Aſmodée, 
c'elt la porte d'un Nouveau Marché. Elle &% 
magnifique, comme vous voyes. Cependant 
quand ils Ieleveroient juſqu' aux nues, jamais 
elle ne ſera digne des deux vers Latins qu'on 
doit, mettre deſſus. 5 | 
Que me dites- vous, s'ecria Leandro ? nelle 
idée vous me donnez de ces deux vers! Je 
meurs d'envie de les ſavoir. Les voici, reprit 
le Demon, Préparez vous a les admirer. 


Quam bene Mercurius nunc merces vendit ofi mary 
Momus ubi ſatuos vendidit ante fales ? 


Il y a dans ces deux vers un jeu de mots le 
plus joli du monde. Je n'en ſens. point encore 
toute la beauté, dit Pecolier. _ Je ne fais pas 
bien ce que ſignifient ces fatuos ſales. Vous ig- 
norez donc, pepartit le Diable, que la place 
ou Von batit ce Marche, pour y vendre des 
denr6es, fut autrefois un College de Moines, 
qui enſeignoient à la jeuneſſe les Humanites ?. 
Les Regens de ce College y feſoient repréſenter 
par leurs ecoliers, des Drames, des Pieces de 
Theatre fades, et entremelees de Ballets fi ex- 
tiavagants, qu'on y voyoit danſer juſqu'aux 
Preterits et aux Supins, Oh] ne mien dites 
pas davantage, interrompit Zambulo. Je ſais 
D d 2 | bien 
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dien quelle drogue c'eſt que tes pieces de col. 
lege. L'inſeription me paroit admirable. 

A peine Aſmodée et D. CKkofas furent · ils 
ſur l'eſcalier du Palais de Roi, qu'ils virent 
pluſieurs courtiſans qui mentoient les degres, 
A meſure que ces Seigneurs paſſoient aupres 
d'eux, le Diable en feſoit la nomenclature. 
Voila, diſoit-il à Leandro Perez, en les lui 
montrant du doigt l'un après l'autre, voila le 
Comte de Villalonſo, de la Maiſon de Puébla 
d' Eller6na : Voici le Marquis de Caſtro: Fuerte: 
eelui-là c'eſt Don Lopez de Los Rios, Préſi- 
dent du Confeil des Finances: Celui-ci, le 
Comte de Villa Hombroſa. Il ne fe conten- 
toit pas de les nommer, il feſoit leur Eloge ; 
mais ce malin Eſprit y ajoutoit toujours 
quelque trait ſatyrique ; il leur donnoit à chacun 
ſon lardon. 

Ce ſeigneur, diſoit-il de Pun, eſt aBuble et. 
obligeant. Ils vous écoute avec un air de 
donté. Implorez- vous ſa protection, il vous 
Paccorde genereuſement, et vous offre fon cre- 
dit. C'eſt dommage, qu'un homme qui aime 
tant à faire plaiſir, ait la memoire fi courte, 
qu'un quart d'heure aprés que vous lui avez 
parle, il oublie ce E vous lui avez dit. 

Ce Duc, difoit il, en parlant d'un autre, eſt 


un des Seigneurs 1 la Cour du meilleur ca- 
ractere. H reſt pas comme la plupart de ſes 
pauareils, different de lui- mème d'un moment à 
un autre. H n'y a pas de caprice, point d'ine- 
galité dans fon humeur. Ajoutez a cela qu il 
ge Paye pas Elngratitade Pattachement qu * 
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z pour ſa perſonne, ni les ſervices. qu'on lui 
rend: Mais par malheur, il èſt trop lent à les 
reconnoitre, - II laiſſe delirer fi long- temps ce 
qu'on attend de lui, qu'on croit avoir bien 
achete lorſquꝰon Va obtenu. | | 

Apres que le Demon eut fait connoitre a 
PEcolier les bonnes et les mauvaiſes qualités 
d'un grand nombre de Seigneurs, il l' emmena 
dans une ſalle od il y avoit des hommes de 
toutes fortes de conditions, et particulicrement 
tant de Chevaliers, que D. Cleofas, 8'tcria: 
Que de Chevaliers ! Parbleu, il faut qu'il y en: 
ait bien en Eſpagne. Je vous en rEponds, dit 
le Boiteux. Et cela n'eſt pas ſurprenant, 
pviſque- pour tre Chevalier de Saint Jacques 
ou de Calatrave, il n'eſt pas neceſſaire, comme 
autrefvis pour deyenir Chevalier Romain, d'a- 
voir vingt · cinꝗ mille ecus de patrimoine. Auſſi 
s' appergoit-on que c*eſt une ann bien 
melee. - 

Enviſagez, continua-t-il, * mine plate qui- 
eſt derriere vous. Parlez plus bas, interrompit 
Zambulo; cet homme vous entend. Non, non, 
re pondit e Difble, le meme charme qui 
nous rend inviſibles, ne permet pas qu*on nous 
entende. Regardez cette figure. la: C'eſt un 
Catalan qui revient des Iſles Philippines, ou. 
11 Etoit Flibuſtier. Diriez-vous a le voir que 
c'eſt un foudre de guerre? Il a pourtant fait 
des actions prodigieuſes de valeur. II va ce 
matin preſenter au Roi un Placet, par lequel il 
demande. certain polte: pour r<compenſe de ſes 
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ſervices. Mais je doute fort qu'il Pobtienns;, 
_ puiſquwiil. ne @adrefſe pas auparavant au pre- 
mier Miniſtre. 9775 5 

Je vois à la main droite de ee Flibuſtier, dit 
Leandro Perez, un gros et grand homme, qui 
paroit faire Pimportant. A. juger de fa con- 
dition par Porgueil qu'il y a dans ſon main» 
tien, il faut que ce ſoit quelque riche Seigneur. 
Ce n'eſt rien moins que cela, repartit Afmodee, 
C'eſt un Hidalgo des plus pauvres, qui, pour 
ſubſiſter, donne a jouer ſous la protection d'un . 
grand. 

Mais je remarque un Liceacks;- qui merite 
bien que je vous le faſſe obſerver. C' ꝭſt celui 
que vous voyez qui s'entretient aupres de la 
premiere fenètre, avec un Cavalier vètu de ve - 
lours gris blanc. Ile parlent tous deux d'une 
affaire qui fut hier jugée par le Roi. Je vais 
vous en faire le detail. | 

Il y a deux mois que ce Licencis, qui at A. 
oadémicien de l' Academie de Polede, donna au- 
Public un Livre de Morale, qui révolta tous 
les vieux Auteurs Caſtillans. Us le trouye- 
rent plein dexpreſitons trop hardies,. et de 
mots trop nouveaux. Les voila qui ſe li 
contte cette production linguliere :: Ils s'aſſem- 
blent, et dreſſent un placet qu'ils preſentent aa 
Roi, pour le ſupplier de condamner. ce livre, 


comme contraire à la pureté et la netteté de la 


langue Eſnagnole. 

2 placet parut digne d' attention a ſa Ma» . 
peſt qui namma trois commiſſaires pour exa- 
miner ROuvrage. Ils eſtimèrent que le ſtyle en 
Wau etecftivement reprehenlible, et d'autant 


plus 
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plus dangereux, qu'il &oit plus brillant. Sur 
teur rapport, voici de qu'elle maniere le Roi a 
decide. Il a ordonne, fous peine de defoberſ- 
fance, que ceux des Academiciens de Tolede 
qui Ecrivent dans le goat de ce Licencie, ne 
compoſeront plus de livres à Pavenir ; et que 
meme, pour mieux conſerver la pureté de Ia 
Langue Caſtillane, ces Academiciens ne pour- 
ront ètie remplaces apres leur mort, que par 
des perſonnes de la premiere qualite. 

Cette deciſion èſt merveilleufe, &ecria Zam. 
bulo en riant. Les partiſans du langage ordi- 
naire n' ont plus rien a cramdre. Pardonnez-- 
moi, repartit le Demon. Les Auteurs, enne- 
mis de cette noble ſimplicitẽ qui fait le charme 
des lecteurs ſenſes, ne ſont pas tous de FAca> 
demie de Tolede. , 
Cleofas ſut curieux d'apprendte qui Etoit le 
Cavalier habille- de velours gris blanc, qu'il 
voyoit en converſation avec le Licencis: C'elt, 
lui dit le Boiteux, un cadet Catalan, Oficier de 
la Garde Eſpagnole: Je vous aſſure, que cet 
un gargon:tres ſpirituel. Je veux, pour vous 
faire juger de ſon eſprit, vous eiter une repartie 
qu'il fit hier à une Dame en fort bonne com- 
pagnie. Mais pour Vintelligence de ce bon 
mot, il faut ſavoir qu'il a un frere, nommé 
D. Andre de Prada, qui étoit, il y a quelques 
années, Officier comme lui, dans le meme 
corps. a th Me ee 

II arriva qu'un jour un grds Fer mier des 
Domaines du Roi aborda ce D. Andre; et lui 
dit: Seigneur de Prada, je porte mème nom 

| a que 
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que vous; mais nos familles ſont: différentes 
Fe ſais que vous &tes: une des meilleures Maß 
ſons de Catalogne, et en meme temps, que vous 
n'etes pas riche. Moi, je ſuis-riche, et d'une 
naiſſance peu illuſtre. N'y auroit-il pas moyen 
de nous faire part mutuellement de ce que 
nous avons de bon l'un et l'autre? Avez-vous 
vos titres de nobleſſe? D. Andre repondit, 
qu'oni. Cela étant, repliqua le Fermier, 6 
vous voulez me les communiquer, je les met- 
trai entre les mains d'un habile genealogiſte,. 
qui travaillera la · deſſus, et nous rendra parents 
en depit de nos ayeux. De mon cot6, par re- 
connoiſſance, je vous ferai preſeut de trente 
mille piſtoles. Sommes- nous d'accord? D. 
Andre fut ebloui de la ſomme. II accepta la 
propoſition, confia ſes Pancartes au Fermier, 
et de l'argent qu'il en regut, acheta une terre: 
conſiderable en Catalogne, ou il vit depuis ce 
temps-Ia. | | 
Or, ſon Cadet, qui n'a rien gagné à ce 
marché, Etoit hier a une table, on l'on parla. 
haſard du Seigneur de Prada, Fermier des 
Domaines du Roi; et là-deſſus, une Dame de 
la compagnie, adreſſant la parole a ce jeune of- 
ficier, lui demanda s' il n'ẽtoit pas parent de ce 
Fermier? Non, Madame, lui repondit-il, je 
n' ai pas cet honneur la: C'eſt mon frere. | 
L*Ecolier fit un éclat de rire a cette repar- 
tie, qui lui parut des plus plaiſantes. Pais ap- 
percevant tout-a-coup un petit-homme qui ſui- 
voit un courtiſan, il s'ecria : He bon Dieu! 
que ce petit homme, qui ſuit Seigneur, lui _ 


1 
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de reverences ! Il a ſans donte quelque grace à 
lui demander, Ce que vous remarquez-I2, re- 
prit e Diable, vaut bien la peine que je vous 
diſe la cauſe des civilitẽs. Ce petit homme eſt 
un honnéte Bourgeois, qui a une affez belle 
maiſon de campagne aux environs de Madrid, 
dans un endroit ou il y a des eaux minerales 
qui ſont en reputation. II a prete ſans interet 
cette maiſon, pour trois mois a ce Seigneur, 
qui a été prendre Jes eaux. Le Bourgeois, en 
ce moment, prie très. affectueufement ledit 


Seigneur de le ſervir dans une occaſion qui fe 


preſente, et le Seigneur refuſe fort poliment 
d T5 IT ITO" 


Il ne faut pas que je laiſſe Echapper ce Ca- | 


_ valier de race plébéiènne, lequel fend la preſſe 
en trenchant de Phomme de condition. leſt 
devenu exceſſivement riche en peu de temps, 
par la Science des Nombres. II y a dans ſa 


maiſon autant de domeſtiques, que dans H- 


tel d'un Grand, et ſa table l'emporte ſur celle 
d'un miniſtre, pour la deélicateſſe et Pabon- 
dance. II a un équipage pour lui, un autre 
pour ſa femme, et un autre pour ſes enfants, 
On voit, dans ſes écuries, les plus belles mules 


et les plus beaux chevaux du monde. It a- 


cheta mEme ces jours palles, et paya argent 
comptant, un ſuperbe attelage, que le Prince 
d'Eſpagne avoit marchande et trouve trop 
cher. Quelle infolence, dit Leandro! Un 
Turc, qui vérroit ce dröle la dans un <tat fi 
floriſſant, ne manqueroit pas de le croire a la 
veille d'eſſuyer quelque facheux revers de for- 

, . £25 tune. 
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tune. J'ignore Pavenir, dit Aſmodee ; mais je 
ne puis m'empecher de penſer comme un 
RIC, ITY 
Ah! qu'eſt- ee que je yois ? continua le De- 
mon avec ſurpriſe. Peu s'en faut que je ne 
donte du rapport de mes yeux ! | 
je demtle dans cette ſalle un poete qui n'y 
deyroit pas etre. Comment öſe· t· il ſe mon- 
trer ici, apres avoir fait des vers qui offenſent 
de fi Grands Seignenrs Eſpagnols ? II ſaur 
Nie compte bien fur le mepris qu'ils ont pour 
ul. = A 
Conſiderez attentivement ce refpeQable per- 
ſonnage, qui entre appuye ſur un Ecuyer. Re- 
marquez comme, par conſideration, tout le 
monde fe range pour lui faire place. C'eſt le 
Seigneur D. Joſeph de Reynaſte et Ayala, 
Grand Juge de Police. Il vient rendre compte 
au Roi, de ce qui eſt arrive cette nuit dans Ma- 
drid. . Regardez ce bon vieillard avec admira- 
tion. ä | | 
Veritablement, dit Zambulo, il a Vair d'etre: 
un homme de bien. II feroit a fouhaiter, re- 
prit le Boiteux, que tous les Corr6gidors le priſ- 
ſent pour modele. Ce n'eſt pas un de ces 
eſprits violents qui n'agiſſent que par humeur 
et par impẽtuoſitẽ. 11 ne fera point arreter un 
homme ſur le ſimple rapport d'un Alguaſil, 
d'un SeEcretaire ou d'un Commis. II fait trop 
bien que ces ſortes de gens, pour la plupart, ' 
ont Pame venale, et ſont capables de faire un 
honteux trafic de ſon aytorite, C'eſt pourquoi, 
lorſqu?il eſt queſtion d'enfermer un accuſe, it 
3% N | A- ; 
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approfondit Paccuſation, juſqu'a ce qu'il ait 
demèlè la verite. Auſſi n*envoie-r-il jamais des 
innocents dans les prifons : II n'y fait mettre 
que des coupables. Encore n'abandonne-t-il 
pas ceux - ci à la barbarie qui regne dans les ca- 
chots : 11 va voir lui- meme ces miferables, et 
a ſoin d'empecher qu'on n'ajoute Vinhumanite 
aux juſtes rigueurs des loix. few | 
Le beau caractere, s'ecria Leandro! Vai. 
mable mortel ! Je ſerois curieux de Ventendre 
parler au Roi. Je ſuis bien -mortztie, rẽpondit 
le Diable, d' etre oblige de vous dire, que je ne 
puis contenter ce nouveau deſir, ſans m'expo- 
ſer a recevoir une inſulte. Il ne m'eſt pas per - 
mis de m'introduire aupres des Souverains. Ce 
ſeroit empicter ſur les droits de Leviatan, de 
Beſphegor et d'Aſtarot. Je vous Pai deja dit, 
ces trois Eſprits. ſont en poſſeſſion d' obſẽder les 
Princes. II eſt defendu aux autres Demons de 
paroitre dans les Cours; et je ne fais à quoi je 
penſois, lorſque je me ſuis aviſe de vous ame- 
ner ici. C'eſt avoir fait, je Pavoue, une de- 
marche bien téméraire. Si ces trois Diables 
m'appercevoſent, ils viendroient avec fureur 
fondre ſur moi, et entre nous, je ne ſerois pas le 
plus fort. 3 
Puiſque cela eſt, repliqua Pecolier, Eloignons- 
nous promptement de ce palais. I' aurois une 
mortelle douleur de vous voir houſpiller par 
vos confreres, ſans pouvoir vous ſecourir ; car 
ſi je me mettois de la partie, je crois que vous 
n'en ſeriez guerre mieux. Non, fans doute, re- 
. partit 
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partit Aſmodee, ils ne ſentiroiext point vos 
coups, et vous peririez ſons les leurs. 

Mais, oats), pour vous conſoler de ce 
que je ne vous fais pas entrer dans le Cabinet 
de votre grand Monarque, je vais vous procu- 
rer un plaiſir qui vaudra bien celui que vous 
perdez. En achevant ces paroles, il prit par 
la main Dom Cleofas, et fendit avec lui les airs. 
du ots de la Merci. We ; 
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CHAPIT RE VIII. 


Des Caftif+. 


TLS s'arrètèrent tous deux ſur une maiſon 
1 voiſine de ce monaſtere, a la porte duquel 
'1l y avoit un grand concours de perſonnes de 
Fun et de l'autre ſexe. Que de monde, dit 
Leandro Perez ! Quelle ceremonie aſſemble ici 
tout ce peuple ! C'eſt, rEpondit le DEmon, une 
cErEmonie que vous n'avez jamais vue, quoi- 
qu'elle ſe faſſe a Madrid de temps en temps. 
Trois cens eſclaves, tous ſujets da Roi d'Eſ- 
pagne, vont arriver dans un moment. Ils re- 
viennent d'Alger, ou les Peres de la REdemp- 
tion les ont Ete racheter. Toutes les rues par 
on ils doivent paſſer vont ſe remplir de ſpecta- 
teurs. 

IU èſt vrai, repliqua Zambulo, que je rai pas 
et6 juſqu'ici fort curieux de voir un ſemblable 
ſpectacle, et fi c'eſt-la celui que votre Seig- 
neurie me reſeryoit, je vous dirai franchement, 
que vous ne deviez pas tant m'en faire fete. Je 
vous connois trop bien, repartit le Diable, pour 
ignorer que ce n'eſt pas pour vous un agreable 
paſſe · temps, que d' obſerver des miſtrables. Mais 
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quand vous ſaurez qu'en vous les feſant conſi- 
derer, jaw deſſein de vous reveler les particula- 


rités remarquables qu'il y a dans la captivité 


des uns, et les embarras où vont ſe trouver 
quelques autres a leur retour chez eux, je ſuis 
perſuade que vous ne ſerez pas fache que je 
vous donne ce divertiſſement. Oh! pour cela 
non, reprit Pecolier. Ce que vous dites-la 
change la theſe; et vous me ferez un vrai 
plaiſir de tenir votre promeſſe. ; 
Pendant qu'ils s'entretenoient de cette forte, 
ils entendirent tout-a-coup de grands-cris que 
pouſſa la populace a la vue des captifs, qui 
marchoient en cet ordre. Ils alloient a pied, 
deux a deux, ſous leurs habits d'eſclaves, et 
chacun ayant ſa chaine ſur les Epaules. Un aſ- 
ſez grand nombre de religieur de la Merci, qui 
avoient été au-devant d'eux, les precedoient, 
montẽs ſur des mules caparagonnees d'etamine 
noire, comme s'ils euſſent mené un deuil z et 
un de ces bons peres portoit Petendard de la 
rẽdemption. Les plus jeunes captifs Etoient. a 
la t®te ; les vieux les ſuivoient ; derriere ceux- 
ci, paroifſoit ſur un petit cheval, un religieux 
du meme ordre que les premiers, lequel avoit 
tour l'air d'un prophete. Auſſi Etoit-ce le chef 
de la miſſion. Il gattiroit les yeux des aſſiſt- 


"ants par ſa gravite, ainſi que par une longue 


barbe griſe qui le rendoit venerable, et on litoit 
ſur le viſage de ce Moyſe Eſpagnol, la joie in- 
exprimable qu'il refſentoit de ramener tant de 
chretiens dans leur patrie. 


Ces 
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Ces captifs, dit le Boitenx, ne font pas tous 
également ravis d'avoir recouvre la liberté. 

S'il y en a qui ſe réjouiſſent d'ètre ſur le point 

de revoir leurs parents, il en eſt d'autres qui 
craignent d'apprendre que pendant leur ab- 
fence il ne ſoit arrive dans leurs familles des 
EvEnements - pew cruels pour eux que Veſcla- . 

vage. 

Par exemple, les deux qui marchent les 

premiers, ſont dans le dernier tas. L'un, natif 
de la petite ville de Velilla en Aragon, apres 
avoir été dix ans dans la ſervitude des Tarcs, 
ſans recevoir aucunes nouvelles de ſa femme, 
va la retrouver marice en ſecondes noces, et 
mere de cinq enfants qui ne ſont pas de fon bail. 
L'autre, fils d'un marchand de laine de SE 
govie, fut enlevé par un corfaire, il y a près de 
quatre luſtres. II apprehende que, depuis 
tant d' années, fa famille n'ait change de face, et 
fa crainte n'e{t pas ſans fondement : Son pere 
et ſa mere font morts j et ſes freres, qui ont. 
partagè tout le bien, Pont diſſipẽ par leur mau- 
vaiſe conduite. 

Penviſage avoc attention un eſelave, dit he · 
colier, et je juge à ſon air, qu'il. eſt charme de 
n'etre plus expoſe a la baſtonnade, Le captif 
que vous regardez, repondit le Diable, a grand 
{ujet d'ètre joyeux de fa delivrance. II fait 
qu'une tante, dont il eſt unique héritier, vient 
de mourir, et qu'il va jouir d'une fortune bril- 
lante. Cela l'occupe bien agreablement; et lui 


donne cet air de ſatisfaction que vous lui re- 
Mar quez. . . a of 
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It n'en eſt pas de m&me du malheureux ea- 
valier qui marche à ſon cote. Un cruelle in- 
quietude l'agite fans relache, et en voict la 
cauſe. Lorſqu'il ſut pris par un pirate d' Al- 
ger, en voulant paſſer d' Eſpagne en Italie, il 
aimoit une dame, et en étoit aimé. Il a peur 
que pendant qu il Etoit dans les fers, la fidéli- 
té de la belle wait pas été inébranlable. Et a- 
t-il ete long · temps eſclave, dit Zambulo ? Dix- 
huit mois, rEpondit Aſmodee. Oh! parbleu, 
repliqua Leandro Perez, je crois que ce galant 
ſe livre a une vaine terreur. I} n'a pas mis la 
conſtance de ſa dame à une aſſez forte Epreuve, 
pour devoir tant s'alarmer. C'eſt ce qui vous 
trompe, repartit le Boitenx: ſa Princeſſe n'a 
pas {i tot ſu qu'il Etoit captif en Barbarie, qa” - 
elle s'eſt pourvue d'un autre amant. 

Diriez- vous, continua le Demon, que ce per- 
ſonnage qui ſuit immẽdiatement les deux que 
nous venons d'obſerver, et qu une é paiſſe barbe 
rouſſe rend effroyable à voir, fut un fort joli 
homme ? Rien pourtant n *elt plus veritable, et 
vous voyez dans cette figure bideuſe, le Heros 
d'une Hiſtoire aſſez ſinguliere que je vais vous 
conter. 

Ce grand gargon ſe nomme Fabricio. Il a- 
voit a peine quinze ans, lorſque ſon pere, riche 
laboureur de Cinquello,gros bourg du Royaume 
de Leon, mourut ; et il perdit auſſi ſa mere peu 
de temps apres. De forte qu'etant fils unique, 
xy demeura. maitre d'un bien conſiderable, dont 
Padminiſtration fut confice a un de ſes oncles, 
qui avoit de la probité. Fabricio acheva ſes 

Etudes, 
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studes, déjà commences, A Salamanque. It 
apprit'enfuite a monter à cheval, à faire des 
armes; en un mot, il ne négligea rien de — 
ce qui pouvoit concoutir a le rendre di 
d*@tre regarde favorablement de Dona Hypo- 
lite, ſœur d'un petit gentilhomme, qui-avoit ſa 
chaumiere a deux porrees Feſcopette de Ein- 
quello. 
Cette Dame Etoit parfaitement belle, et a- 
peu · pres de Page de Fabricio, qui, Payant vue 
des fon enfance, avoit face, pour ainſi dire, avec 
le lait, Pamour dont il bruloit pour elle. Hy- 
pol:te, de ſon core, $*etoit' bien appercue qu'il 
n*Etoit pas mal fait; mais le connoiflant pour 
te fils d'un laboureur, elle ne daignoit pas le 
conſidẽ rer avec beaucoup d' attention. Elle é- 
toit d'une fiertè inſupportable, auſſi- bien que 
fon frere D. Thomas de Xaral, qui n'avoit 
peut @tre pas ſon pareil en Eſpagne pour etre 
\ gueux et entete de ſa nobleſſe. 

Cet Agueilleux gentiſhomme de campagne 
habitoit une maiſon, qu'il appelloit ſon chateab, . 
et qui n*&toit, a parler proprement, qu'une 
maſure, tant elle menagoit ruine de toutes parts. 
Cependant, quoique ſes facultẽs ne lui permiſ- 
ſent pas de la faire rEparer, quoiqu'il eüt de la 
peine a vivre, il ne laiffoit pas d'avoir us valet 
pour le ſervir, et de plus, il avoit une femme 
Maure auprès de fa ſæur. 

C*ttoit une choſe rejouiſſante, que de voir 
paroitre D. Thomas dans le Bourg, les Fetes et 
le Dimanches, avec un habit de velours cram- 
ouſt tout pelé, et un petit chapeau On: d'un 
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vieux plumet jaune qu'il conſervoit chez- lud. 
comme des reliques, pendant les autres jours. 
de la ſemaine. Parc de ces guenilles, qui lui 
ſembloient autant de preuves de ſa noble ori- 
gine, il tranchoit du Seigneur, et croyoit aſſez 
payer les profondes rEycrences qu'on hui feſoit, 
lorſqu/il vouloit bien y rẽpondre par un regard. 
Sa ſoeur n' ẽtoiĩt pas moins folle que lui de an- 
tiquitè de fa race; et elle joignoit à ce. ridt- 
cule, celui d' tre fi vaine de ſa beauté, qu'elle 
vivoit dans la glorieuſe eſperance que quelque 
grand viendroit la demander en. mariage. 
Tels Etoient Ies caracteres de D. Thomas et 
d' Hypolite. Fabricio le ſavoit bien, et pour 
s'inſinuer aupꝛès de deux perſonnes ſi altieres, 
iL prit le parti de flatter leur vanitẽ par de faux 
reſpects: ce qu'il fit avec tant dladreſſe, que le 
frere et la. ſoeur, enfin, trouverent bon qu'il et 
Phonneur.de leur aller ſouvent rendre ſes hom» 
mages. Comme il ne connoiſſoĩt pas moins 
leur misère. que leur orgueil, il ayoit envie tous 
les jours de leur offrir ſa bourſe; mais la crainte 
de re volter contre lui leur fierte, Pen.empechoit, . 
Neanmoins. ſon. ingenieuſe generoſite trouva 
moyen de les aider, fans les expoſer à rougir +. 
Seigneur, dit · il un jour en particulier au gene 
tilhomme, j'ai deux mille ducats à mettre en 
depot. Ayez la bont de me les garder; que 
je vous aye cette obligation: la. | 
Il zeſt--pas. befoin..de demander.fi Xaral 
conſentit. Outre qu'il tout mal-en argent, il 
avoit la conſcience d'un dé poſitaire. Il ſe. 
charges volontiers de cette ſomme; et il ne leut 
3 | | pas- 
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pas ſitõt entre les mains, qu'il en employa-ſans 


fagon une partie a faire rẽparer ſa chaumiere et 


2 ſe donner toutes ſes petites commoditẽs. Un 
habit neuf, d'un très · beau velours bleu, fut levẽ 
et fait a Salamanque ; et une plume verte 
qu'on y acheta, vint ravir au vieux plumet 
laune la 147 5 dont il <toit en poſſeſſion im- 
memoriale d' orner le noble Hef de D. Fho- 
mas. La belle Hypolite eut auſſi ſa para- 
guante, et fut parfaitement bien nippee. 2 
ainſi que Xaral diſſipoit des ducats qui lui avao- 
ient ẽté confiẽs, ſans penſer qu' ils ne lui agpar- 
tenoient point, et que jamais il ne pourroit les 
reſtituer. II ne ſe fit pas le moindre ſcrupule- 


d'en uſer ainſi. Il crut m&me, qu'il ẽtoit juſte 


qu'un roturier . payat l'honneur Pure en com 
merce avec un gentilhomme. 


Fabricio avoit bien prevu cela; * gt i 
me-temps il s'ëtoit flatts, quien faveur de ſes- 


eſpeces, D. Thomas. vivroit avec lui. plus fa- 
milièrement; que Hypolite,. pen-a-peuy.:S%ac- 


coutumeroit à ſouffrir ſes ſoins, et lui pardon» - | 
neroit enfin l'audace d'avoir clevs: ſa. penſee 
juſqu'a elle. Veritablement,. il. en eut aupres 


d'eux un acces plus libre: IIs, lui firent plus 
d'amitiẽs qu'ils ne lui en avoient fait aupara- 
vant. Un homme riche ęſt toujours 8 
des grands, quand il ſe rend leur vache à lait. 
aral et, ſa ſoeur, qui juſqu' alors niavoient 
connu les richeſſes que de nom, n'eurent pas 
plutot ſenti leur utilite, qu'ils jugèrent que Fa- 
bricio meritoit d'ètre meEnage- ** eurent pour 


lui dey egards et des attentions qui le charmꝭ - 
rent. 


* 
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rent. II crnt que ſa perſonne ne leur deplai- 


ſoit pas, et qu aſſurẽment ils avoient- fait re- 
Mexion que tous les jours des gentilfhommes,. 
pour ſoutenir leur nobleſſe, Erotent obliges d'- 


avoir recours à des alliances roturieres. Dans 


eette opinion, qui flattoit ſon amour, iF ſe reſo-- 
lut à demander Hypolite en mariage. 

Des les premiere occaſion favorable qu'il put 
trouver de parler a D. Thomas, il lui dit qu'il 
fouhaitoit paſſionnẽment d' tre ſou beau - frere, 
et que pour avoir cet honneur, non ſeulement 
il lui abahdbnneroit le depot, mais qu'il lui fe- 
roit encore preſent d'un millier de piſtoles. Le 


fuperbe Xaral rougit à cette propoſition, qui 


r6veilla ſon orgueil ; et dans ſon premier mou- 
vement, peu sen fallut qu'il ne fit eclater tout 
te mepris qu'il avoit pour le fils d'un labou- 
reur. Neanmoins, quelque indigné qu'il füt 


die la temerite de Fabrice, il ſe contraignit; et; 


fans témoigner aucun dedain, il lui rẽpondit, 
qu'il ne pouvoit ſur le champ ſe dẽterminer dans 


une pareille affaire ;* qu'il Etoit a propos de 
conſulter R:deffus Hypolite, et de faire meme 


une aſſemblee de parents. 

II renvoya le galant avec cette ropa, et 
convoqua effectivement une diete compoſee de 
quelques Hidalgos de ſon  voilinage, leſquels 
6toient de ſes parents, et qui tous avoient com- 


me lui la rage de la Hidalpuia. 1 tint conſeil 


avec eux, non pour leur demander s'ils &toient 


| d'avis qu'il accordat ſa ſoeur à Fabricio, mais 


pour deliberer de quelle fagon il falloit punir 


ce Jeune-malolent, qui, malgre la baſſeſſe de ſa 


naiſſance, 
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naiſſance, Oſoit aſpirer a la auer d'une fille 
de la qualité d' Hypolite. 

Des qu'il eut expoſe cette mide I à Paſſem- 
blee, au ſeul nom de Fabricio et de fits de la- 
boureur, vous euſſiez vu les yeux de tous ces 
nobles s'allumer de fureur. Chacun vomit feu 


et flamme contre l' audacieux. Les uns ainſi 


que les autres veulent qu'il expire ſous le baton, 
pour expier Poutrage qu'il a fait a leur famille, 
par la propoſition d'un fi honteux hymenee; 
Cependant, apres qu'on eut conſiders la choſe 
plus mùrement, le r&ſultat de la diete fut qu'on 
laifſeroit vivre le coupable, mais que, pour lut 
apprendre a ne ſe plus meconnoitre, on lui fe- 
roit un tour dont il auroit ſujet de on dn 
long temps. 


On propoſa diverfes ſonelvarſes; et we f 
0 


prevalut. On deècida qu*Hypolite feindr 
d'etre ſenſible a Pattachement de Fabricio, et 
que, ſous preEtexte de vouloir conſoler ee mal> 
heureux amant du refus que D. Thomas 
feroit de le prendre pour beau frere, elle lui 
donneroit une nuit rendez · vous au Chateau, of 
dans le temps qu'il feroit introduit par la fem- 
me Maure, des gens apoltEs le ſurprendroient 
avec cette Soubrette, qu'on lui feroit i mee 
par force. | 
La foeur de Xaral fe preta d'abord ſans re- 
pugnance à cette ſupercherie. II lui fembla 
qu'il y alloit de ſa gloire, de regarder comme 
une injure, la recherche d'un homme d'une 
condition fi inferieure à la ſienne. Mais cette 
orguilleuſe diſpoſition fit bientar place à des 
mouve- 
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mouvements de pitié; ou-plut6t l'amour ſe 
2 tout - à aur maitre de la fiere Hypo- 
ite. 

Des ce moment elle vit les choſes d'un autre 
eil. Elle trouva l'obſcure origine de Fabri 
cio compenſcer par les belles qualites qu'il a+ 
voit, et n'apergut plus en lui qu'un Cavalier 
digne de toute ſon affection. Admirez, Seig- 
neur Ecolier, admirez le prodigieux change» 
ment que cette paſſion eſt capable de produire; 
Cette meme fille, qui s imaginoit qu'un Prince 
a peine meritoit de la poſſẽder, s' entète en un 
inſtant d'un fils de laboureur, et sapplaudit de 
ſes pretentions, apres les avoir enviſagees 
comme une ignominie. 

Elle s'abandonna au penchant qui pentral· 
noit, et bien loin de ſervir le reſſentiment de 
ſon frere, elle entretint avec Fabrice une ſe» 
crete intelligence, par l'entremiſe de la femme 
Maure, qui le feſoit entrer quelquefois la nuit 
dans la ehaumiere. Mais D. Thomas eut 


quelque ſoupęon de ce qui ſe paſfoit. Sa ſœur 
lui devint ſuſpecte. II l'obſerva, et fut con- 


vaincu, par ces propres yeux, qu'au lieu de rẽ- 
pondre aux intentions de {a famille, elle les tra. 
hiſſoit. Il en avertit promptement deux de ſes 
Couſins, qui, prenant feu a cette nouvelle, 
commencerent à crier: Vengeance] D. Tho- 


tnas, vengeance ! Xaral, qui n'avoit pas beſoin 


d*etre excite a tirer raiſon. d'une offenſe de 
cette nature, leur dit avec une modeſtie Eſpag- 
nole, qu'ils verroient Pulage qu'il ſavoit faire 
de ſon wks quand il. &agitſoit de Pemployer-a. 
venger 
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venger ſon houneur. Enſuite- il les pria de ſe 
rendre chez lui, a Pentree d'une nuit qu'il 
leur marqua. : a, 
Ils furent tres exaQts a 8'y trouver. Il les 
introduiſit, et les cacha dans une petite 
chambre, ſans que perſonne de la maiſon sen 
appercfit ; puis il les quitta, en leur difant qu'il 
reviendroit les joindre auſſi - tõt que le Galant 
ſeroit entre dans le Chateau, ſuppoſe qu'il $'a- 
viſat d'y venir cette nuit - l, ce qui ne manqua 
pas d' arriver, la mauvaiſe étoile de nos amants 
ayant voulu qu'its choĩſiſſent cette mème nuit 
pour s'entretenir. e Wk 
Deja Fabricio ẽtoĩt avec ſa chere Hypolite. 
Ils commengoient a fe tenir des diſcours quiils 
stoient deja tenus cent fois, mats Hui, bien que 
rẽpẽtẽs ſans ceffe, ont toujours le charme de 
la nouveaute, lorſqu'ils furent defagreablement 
interrompus par les Cavaliers qui veilloient 
pour les ſurprendre. D. Thomas et ſes Con- 
fins vinrent fondre tous trois courageuſement 
ſur Fabricio, qui n'eut que le temps de fe | 
mettre en defenſe, et qui, jugeant à leur ac- | 
tion, quiils vouloĩent Paſfafliner, ſe battit en | 
deſeſpere. Il les bleſſa tous les trois, et leur E 
preſentant toujours la pointe de ſon épce, il | 
eut le bonheur de gagner la porte et de fe ſau - 
ver. 1 1 
Alors Xaral, voyant que ſon ennemi lui 
Echappoit, apres avoir impunement déſhonoré 
* ſa maiſon, tourna ſa fureur contre la malheu- 
reuſe 'Hypolite, et lui plongea fon &p&e dans 
le cceur; et ces deux parents tres-mortifies du 
of 2 . Mauvais 


— 
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mauvais ſucces de leur complot, ſe retirent 
chez eux ayec leurs bleſſures. | 

Demeurons-en la, pourſuivit Aſmodee. 
Quand nous aurony vu paſſer tous les captifs, 


Jacheverai Phiſtoire de celui: ci. Je vous ra- 


conterai de quelle ſorte,  apres que la Juſtice. 
ſe fut emparcee de tous ſes biens, a Poccaſion 
de ce funeſte Evenement, il eut le malheur d'&- 
tre eſclave en voyageant ſur mer. 

Pendant que vous me feſiez le recit que 
vous avez fait, dit D. Cleofas, Jai remarque, 

rmi ces infortunes, un jeune homme qui a- 
voit Pair fi triſte, fi languifſant, qu'il sen eft 
peu fallu que je ne vous aye interrompu, pour 


vous en demander la cauſe. Vous n'y perdrez . 


rien, rẽpondit le Demon. Je puis vous appren- 
dre ce que vous ſouhaitez de ſavoir. Ce ca 

tif, dont Vabattement vous a frapps, èſt un 
enfant de famille de Valladolid. II Etoit en 
N depuis deux ans chez un patron qui 
a une femme tres. jolie. Elle aimoit. violem- 
ment cet eſclave, qui.payoit ſon amour du plus 
vif attachement. Le patron s'en étant douté, 
s'eſt hare de vendre le Chretien, de peur qu'il 


ne travaillät chez lui a la propagation des 


Turcs, Le tendre Caſlillan, depuis ce temps- 
Ia, pleure ſans ceſſe la perte de ſa Patrone. La 
liberté ne peut l'en conſoler. ar 
Un Vieillard de bonne mine attire nes re · 
ards, dit Leandro Perez, Qui eſt cet homme- 
a: Le Diable rẽpondit: C'eſt un Barbier 
natif de Guipuſcoa, qui va s'en retourner en 
Biſcaye, apres quarante ans de captivité. 
Lorſqu'il 


p TTY 
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Lorſqu'l tomba au SeuDIr d'un Sn h 5 


allant de Valence a PIfle de Sardaigne, il avoit - 


une femme, deux gargons et une fille; il ne 


lui reſte plus de tout cela, qu'un fils, qui plus 
heureux que lui, a &6 au Perou, d'ou il et re- 
venu avec des biens immenſes dans fon pays, 


ov il a fait l'acquiſition de deux belles Terres. 


_ ſatisfaction, reprit Ecolier, quel ra - 


viflement pour ce fils, de revoir ſon pere, et 


d' etre en Etat de tendre ſes derniers jours agré· 


ables et tranquilles? 
Vous parlea, repartit le Boiteur, en enfant 


plein de tendreſſe et de ſentiment. Le fils du 
Barbier Biſcayen eſt d'un naturel plus coriace. 


L'arrivèe imprevue de ſon pere lui cauſera plus 


de chagrin que de joie. Au lieu de le retenir ; 


dans ſa maiſon a Gaipuſcoa, et de ne rien pa 
ner pour lui marquer qu'il eſt ravi de le 


der, il pourra bien le faire nen d'un de 


ces Terres. 


Dierriere ce Gro qui vous paroit de 6 3 
mine, il y en a un autre qui reſſemble comme 


deux gouttes d'eau à un vieur linge. Ct 
un petit Ge Medecin Aragonnois. II n'a pas été 


quinze jours a Alger. Des que les Turcs ont 
ſu de . profeſſion il etoit, ils n'ont pas 


voulu le garder parmi eux. Ils ont mieux 
aimè le remettre ſans rangon aux Peres de la 


Merci, qui ne l'auroient aſſurément pas ra - | 


chete, et qui ne l' ont rainene r n 
Eſpag ne. * >< Fs þ 
Vous qui. *tes. fi e aux peines 


a F autrui, at que" vous 6 cet autre 
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Eſelave, qui a far. fa the babes une calotte 
de drap brun, ſi vous ſaviez tous les maux qu'il” 
a ſoufferts à Alger pendant douze ans, chez | 
un Renẽgat Anglois, ſon patron ! Et qui ęſt 
ce pauyre captif, dit Zambulo? C'eſt un Cor- 
delier de Navarre, repondit qe Demon. Je vous 
avoue-que;je ſuis bien aiſe qu il ait pati comme 
un miſerable, puiſqu'il a, par ces diſeours de 
morale, empeche plus de cent Eſclaves Chré- 
tiens de prendre le turban. 


Je vous dirai avec la mème nbi repli- 


5 qua D. Cléofas, que je ſuis fache que ce bon 


Pere ait-cte fi long-temps a la merci d'un bar- 


bare. Vous avez tort de vous en affliper, et 
moi de m'en réjouir, repartit Aſmodee. Ce 
_ religieux a fi bien mis à profit ſes douze an- 
Antes de fouffrances; qu'il èſt plus avantageux 
pour lui d'avoir paſſe tout ce temps Ja dans les 
tourments, que dans ſa cellule, à combattre 
des tentations uy n 'auroit pes es vain - 


5 


* premier ca ptif Apes ce Cordelier, Me" 
1 Peres, a Fair bien tranquille pour 
un homme qui revient de Feſclavage. II ex- 
cite ma curioſitẽ a vous demander ce que c'eſt 


que ce perſonnage. Vous me prevenez, re- 
pondit le Boitenx, j'allois vous le faire remar- 


quer. Vous voyez en lui un bourgeois de 


Sen, un pere-unfortune, un mortel de- 


venu inſenſible aux malheurs à force d'en avoir 
n. Je ſuis tenté de vous apprendre {a 
pitoyable hiſtoire, et de laiſſer - Ià le refte des 
4 3 wa Loves cena . il 7 en 1 — 

| ont 
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dont les avantures meritent de vous ere ra- 


can tees. 


- 


* 


I. Ecolier, qui deja commengoit d 15 ennnyer 
de voir paſſer tant de triſtes figures, remoigha _ 


qu'il ne demandoit pas mieux. 


Aſſi tot le 


Diable lui fit le recit contenu dans le chapitre 


ſuivant. 
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De la der niere Hifloire qu A/modee raconta ; com- 
ment en la fi nifant il fut tout d conp interrompu; 
et de guells maniere defſagreable pour ce Demon, 
D. "NAA et Ini Jureni feparts. | 


ee fils d'un Alcade de 
Village de la Caſtille vieille, apres avoir 
| . E avec un frere et une ſocur la modique 
ſucceſſion que leur pere, quoique des plus ava- 
res, leur avoit laiflee, partit pour Salamanque, 
dans le deſſein Allet groffir' le nombre des 
ecoliers de Univerſité. II étoit bien fait, il 
avoit de Pefprit, et il entroit alors dans ſa 
- vingt-troifieme anne. 
Avec un millier de Ducats n poſſsdoit, et 
une diſpoſition prochaine à les manger, il ne 
tarda guerres à faire parler de lui dans la 
ville. Tous les jeunes gens rechercherent a 
Fenvi ſon amitie, C' toit a qui ſeroit des par- 
ties de plaiſir que Don Pablos fefoit tous les 
jours. Je dis Don Pablos, parce qu'il avoit 
pris le Don, pour étre en droit de vivre plus 
tamilièrement avec ceux des &coliers dont la 
nobleſſe auroit pu Pobliger a ſe contraindre. I 
aimoit tant 1a joie et Ja bonne chere, et il mẽ· 
8 nagea 
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e ſa bourſe, qu/au bout de quinze r 9 
mois Vargent lui manqua. II ne laiſſa pass 


tontefois de rouler encore, tant par le credit 
qu'on lui fit, que par quelques piſtoles quiz. 
emprunta. Mais cela ne put le eee e 
il demeura bientòt ſans reſſourſe. D 
Alots ſes amis, le voyant hors Stat de ſalve 1 
de la dẽpenſe, ceſſerent de le voir, et ſes er&- 
anciers conimenterent à le tourmenter. Quo. 4 IS | 
qu'il affurar ceux-ci qu'il alloit inceſſament re- | 
cevoir des Lettres de change de ſon Pay, 
quelques · uns-Simpatienterent, et le pourſuiv : 
rent meme fi vivement en Juflice qu' ils etoĩent =" 
fur le point de le faire empriſonner, Torſqu'en. = ? 
ſe promenant ſut les bords de la riviere de 
Tormez, il rencontra une perſonne de ſa con- 
noiffance, qui Tui dit: Seigneur D. Pablos 132 
Prenez garde a vous: Je vous avertis qu'il ya. 
un Algnaſil et des Archers à vos ttouſſes. Is 
pretendent vous mettre la main 4 le collet, 
quand vous entrerez dans la ville. | 
Bahabon effrays d'un avis quimne/Saccordoit 
que trop avec Vetar de ſes affaires, prit fur e 
champ la fuite, et le chemin de Corita- Mais a 
i] quitta la route de ce bourg, pour gegner un | = 
bois qu'il appergut dans la campagne, et dans 
lequel 1 senfonga, réſplu de 3% tenir | 
juſqu a ce que la nuit vint Jui preter ſes ombres 
continuer ſa marche plus sũrement. C. LY 
toit daus la ſaiſon od les 'arbres ſont partside = - 


i i 
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toutes leurs ſeuilles. II choifit le plus roufn. MB 
pour y monter, et s' y aſſit for des branches 1221 e 
ein de leurs feuillages. "4 5 m0 


% 
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Se eroyant en süreté dans cet endroit, — | 
perdit peu à peu la crainte de PAlguaſil, 
comme les hommes font ordinairemenr les. 95 | 
belles réflexions du monde, quand les fautes 
font commiſes, il ſe repreſenta toute ſa mavaiſe 
conduite, et ſe promit bien 2 lui⸗mèéme, ſi ja- 
mais il ſe revoyoit en fonds, de faire un meil- 
leur uſage de fon argent. II jura ſur · tout qu'il 
ne ſeroit jamais la dupe de ces faux amis, qui 


entrainent un jeune homme dans la debauche,, 


et dont Pamitic ſe diſſipe avec les fumees du 
vin. 
TLandis qu F $*occupoit des differentes pen- 
ſees qui ſe ſuccedoient les unes aux autres dans 
fon eſprit, la nuit ſurvint. Alors ſe demElant 
d' entre les branches et les feuilles qui le cou- 
uroiĩent, il Etoit-pret à ſe couler en bas, lorſqu'z 
la foible clarte d'une nouvelle lune, il crut diſ- 
cernex une figure d' homme. A cette vue, qui 
lui rendit fa premiere peur, il s- 'imagina que 
o*Etoit PAlguaſil, qui, Vayant ſuivi a la piſte, 
le cherchoit dans ce bois; et ſa frayeur re- 
doubla, quand il vit qu'au pied du meme 
arbre ſur lequel il ẽtoĩt, cet homme s' aſſit apres 
en avoir fait le tour deux. ou trois fois. 
Le Dlable Boiteux s interrompi lui · mèẽme 
en get endroit de ſon recit.: Seigneur Zam: 
„ dit-il a, D. Clèoſas, permettez- moi de 
jouir un peu. de l'embarras ou. je mets votre 
eſprit en ce moment. Vous tes fort en peine 
de ſavoir qui pourroit etre ce mortel qui ſe 
trouvoit- la ſi mal: à · propos, et ce qui l' Wee 
noit : 
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noit? C'eſt ce que vous apprendrez bientòt. 
Je n'abuſerai point de votre impatience. 

Cet homme, apreès s'ètre aſſis au pied de 
Parbre, dont Pepais feuillage deroboit à ſes. 
yeux D. Pablos, s'y repoſa quelques inſtants. 
Puis il ſe mit a creuſer la terre avec un poig · 
nard, et fit une profonde foſſe, ou il enterra un 
fac de buffle. Enſuite il combla la foffe, la 
couvrit promptement de gazon, et ſe retira. Ba- 
habon, qui avoit obſerve tout avec une extreme. 
attention, et dont les alarmes s ëtoĩent chan- 

tes en tranſport de joie, attendit que l homme 
| A fat cloigne, pour deſcendre de ſon arbre et 

aller deterrer le fac, où il ne doutoit pas qu'il 
n'y eũt de Vor ou de Pargent. II ſe ſer vit pour 
cela de ſon couteau; mais quand ib n'en auroit 
pas eu, il fe ſentoit tant d' ardeur pour ce tra- 
vail, qu' avec ſes ſeules mains, il auroit penetre 
juſqu? aux entrailles de la terre. 

D'abord qu'il eut le ſac en ſa puiſſance, il "4 
mit 2 le tater, et perſuade qu'il I ayoit dedans 
des eſpeces, il ſe hata de ſortir du bois avec ſa 
proie, craignant alors beaucoup moins la ren - 
contre de P Alguaſil, que celle de l' homme a 
qui le ſac appartenoit. Dans le raviſſement on 
cet Ecolier ẽtoit d'avoir fait un fi. bon coup, il 
marcha legerement toute la nuit, ſans tenir 
de route. aſſurte, ſans ſe ſentir fatigue ni in» 
commode. du fardeau qu'il portoit. . Mais. à la 
pointe du jour, il s'arrẽta ſous des arbres, aſ- 
ſez; pres dw bourg de Molorido, moins, à la 
vérité, pour fe repoſer, que pour ſatisfaire en- 
fn la curioſitè qu'il avoit de ſavoir ce que ſon 
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ſac renfermoit. II le delia donc, avec ce frẽ- 
miſſement agreable qui vous faifit au moment 
que vous allez prendre un grand plaiſir. II y 
trouva ds bonnes doubles piſtoles, et pour 
comble de joie, i en compta juſqu": a deux cent 
cinquante. 
Apres les avoir contempltes avec volopte, il | 
_re&va fort ſerieuſement à ee qu'il devoir faire: 
et lorſqu' il eut forme fa reſolution, il ferra ſes. 
doublons dans ſes poches, jetta le ſac de buffſle, 
et fe rendit a Molorido. It s'y fit enſeigner 
une hotellerie, ov, tandis qu'on lui preparoit. 
a dejetiner, il loua une mule, ſur laquele il re- 
tourna des ce jour-la mEme a Salamanque. | 
H slappergut bien, à la furprife qu'on y fit 
patoitre err le revoyant, que l'on n'ignoroit pas 
pourquoi il s ẽtoĩt Ecliple ; mais il avoit fa fable 
toute prete. I dit qu'ayant beſoin d'argent,. 
et que n'en recevant point de ſon pays, quot- 
qu'il y eüt écrit vingt fois pour quꝰ on lui en 
envoyat,' il v'6toit determine à y faire un tour, 
et que le ſoir precedent, comme il arriyoit. 
| Molortdo, il avoit rencontre ſon Fermier qui 
lui apportoit de Peſpece : de maniere qu'il 
fe trouvoit dans une ſituation à dẽtromper 
tous I qui le croyoient un homme ſans. 
bien. II ajouta qu'il pretendoit faire con- 
noitre * ſes crganciers qu'ils avoient eu tort 
de pouſfer à bout un honnete homme, qui 
tes auroit depuis long-remps contentes, $11 eũt 
en des Fermiers plus exads a. lui faire 1 


ſes revenus. | 
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Il ne manqua pas effectivement d' aſſembler 
chez lui dès le lendemain tous ſes Créanciers, 
et de les payer juſqu'au dernier ſou, Les me- 
mes amis qui Pavoient abandonne dans fa mi- 
ſere, ne ſurent pas plutdt qu'il avoit de l'ar- 
gent frais, qu'ils revinrent à la charge. Ils re- 
commencèrent a le flatter, dans Veſperance de 
ſe divertir encore a ſes dE&pens. Mais il ſe 
moqua d'eux a ſon tour. Fidele au ferment 
qu'il avoit fait dans le bois, il leur rompit en 
viſiere. Au lieu de reprendre ſon premier train, 
il ne ſongea plus qua faire des progres dans la 
ſcience des loix, et Petude devint fon unique. 
occupanian,-:.. 74 -; ond anc je 
Cependant, me direz- vous, il depenſoit tou - 
jours a bon compte des doubles piſtoles qui 
n*etoient point a lui. Pen demevre d'accord. 
Il feſoit ce que les trois quarts et demi des hu- 
mains feroient, aujourd'hui en pareil cas. It 
avoit pourtant deſſein de les "eſlituer quelque 
jour, ſi par haſard il decouyroit a qui elles ap- 
partenoient. Mais ſe repoſant fur ſa bonne at 
tention, il les diſſipoit fans ſcrupule, en_atten- 
dant patiemment cette decouverte, qu'il fit n&- . 
anmoins une annee apres. nb ox 
Le bruit courut dans. Salamanque, qu'un 
bourgeois de cette ville, nommé Ambroſe Pi- 
quillo, ayant été dans un bois pour y chercher 
un ſac rempli de pieces d'or, qu'il y avoit en- 
terre, n'avoit trouve que la fofſe on il $'Etoit 
aviſe de le cacher, et que ce malheur reduifoit 
enfin ce pauyre homme à la mendicite. 1* 


Ly 
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Je dirai a 'S louange de Bahabon, que les 
reproches ſecrets que ſa conſcience lui fit a cet - 
fe nouvelle, ne furent pas inutiles. Il s'infor- 
ma ou demeuroit Ambroſio, et Palla voir dans 
une petite {alle baſſe, on il y avoit pour tous 
meubles, une chaiſe et un grabat. Mon ami, 
lui dit-il d'un air hypocrite, Pai appris par 
la voix publique, le facheux accident qui vous 

"Eft arrive, et la charite nous obligeant à nous 
aider les uns les autres a proportion de notre 
pouvoir, je viens vous apporter un petit ſẽcours. 
a Mais je voudxois ſavoir de vous. meme votre 
triſte avanture. | 

Seigneur Cavalier, rẽpondit Piquillo, je vais 
yous la conter en deux mots. Pavois un fils 
qui me yoloit. je m'en appergus, et craignant 
qu'il ne mit la main fur un ſac de buffſe dans 
lequel il y avoit deux cent cinquante doublons 
bien comptes, je crus ne pouvoir mieux faire, 
Aue de les aller entexrer dans le bois, où j'ai eu 

udence de les porter. Depuis ce jour 
ureux, mon fils m'a pris tout ce que Ja- 

vois,. et a diſparu avec une femme qu'il a enle- 
vee. Me voyant dans un deplorable état par 
le libertinage de ce mauvais enfant, ou plutot 
par ma ſotte bontè pour lui, j'ai voulu recou- 
rir à mon ſac de buffle. Mais, hélas ! cette 
ſeule reſſource, qui me reſtoiĩt pour ſubſiſter, 

m'a eruellement «te ravie. | 
Cet homme ne put achever ces paroles ſans 
ſentir renouveller ſon affliction, et il rẽpandit 
des pleurs en abondance. D. Pablos en fut 


attendri, et lui dit: Mon cher Ambroſio, il 
FR 0 r 
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faut ſe conſoler de toutes les eraveties qui arri-: 
vent dans la vie. Vos larmes ſont inutiles; 
elles ne vous feront point retrouver vos doubles 
piſtoles, qui veritablement ſont perdues pour 
vous, fi quelque frippon les poſſede. Mais que 
ſait- on? Elles peuvent etre tombees entre les 
mains d'un homme de bien qui ne manquera 
pas de vous les rapporter des qu'il apprendra 
qu'elles ſont à vous. Elles vous ſeront done 
peut - tre rendues. Vivez dans cette éſpe- 
rance, et en attendant une reſtitution fi juſte, 
ajouta-t-il en lui donnant dix doublons de ceux- 
memes. qui avoient été dans je fac: de. Ne 
prenez ceci et me venez voir dans hait j 
Apres lui avoir parlé de cette ſorte, il lui * 
ſon nom et ſa demeure, et ſortit de la ſalle, 
tout confus des remerciments que lui feſoit Ame 
broiſe, et des benẽdictions qu'il en recevoit. 
Telles ſont 80 la plupart les actions ae: f 
reuſes: on fe garderoit bien de les admirers fi : 
'on en penetroit les motifs.” - '- 
Au bout de huit jours, Piquillo, qui 9 


pas oublié ce que D. Pablos lui avoit dit, alla 


chez lui. Bahabon lui fit un très- bon accueil; 
et lui dit affectueuſement: Mon ami, fur les 
bons témoignages qui m'ont été rendus de 
vous, J'ai r&folu de contribuer, autant qu'il me 
ſeroit poſſible, à vous remettre fur . Fy 
veux employer mon credit et ma bourſe. 
Pour commencer A retablir vos ices: pn 
tinua-t-il, ſavez · vous ce que ; ai deja fait? Je 
connois quelques perſonnes de diſtinction, qui 
ſont tres-charitables. Jai Et& les trouver, ot 
fy - Ja 
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j'ai ſi bien ſu leur inſpirer de la compaſſion 
pour vous, que j'en ai tire deux cens cus, que 
je vais vous donner. En mème- temps il entra 
dans ſon cabinet, ou il ſortit un moment apres 
avec un fac de toile, on il avoit mis cette ſomme 
en argent, et non en doublons, de peur que e 
bourgeois, en recevant de lui tant de doubles 
piſtoles, ne Saviſit de ſoupgonner la verite£ au 
lieu que par cette adreſſe il parvenoit plus svre- 
ment a ſon but, qui étoit de faire la reſtitution 
d'une maniere qui conciliat ſa eee avec 
ſa conſciene. 

Auſſi Ambroſio etoit-il hoon dloigns de pen - 
ſer que ces eEcus-fuſſent de Pargent reſtitué. II 
le prit de bonne foi pour le produit d'une quete 
faite en fe faveur, et apres avoir remercie de 
nouveau D. Pablos, il regagna ſa petite ſalle 
baſſe, en bẽniſſant le Ciel d'avoir trouve un ca- 
valier qui s' intereſſoit pour lui fi vivement. 
Il rencontra le lendemain dans la rue un de 
ſes amis, qui n'ëtoit guerres mieux que lui dans 
ſes affaires, et qui lui dit: Je pars dans deux 
jours pour aller m'embarquer a Cadix, ol bien- 
t6t un vaiſſeau doit mettre à la voile pour la 
Nouvelle Eſpagne. Je ne ſuis pas content de 
ma condition dans ce pays-ci, et le coeur me 
dit que je ſerai plus heureux au Mexique. Je 
vous conſeillerois de m*accompagner, {i vous, 
aviez devant vous cent Ecus ſeulement. 

Je ne ſerois pas en peine d'en avoir deux 
cent, rẽpondit Piqudlo; j'entreprendrois vo- 
lontiers ce voyage, fi PEtors ſur de gagner ma 
vie aux Indes. La- deſſus, ſon ami lui vanta 

la 
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la fertilite de la Nouvelle Eſpagne, et lui fit en- 
viſager tant de moyens de s'y enrichir, qu' Am- 
broſio ſe laiſſant perſuader, ne penſa plus qu'a 
ſe preparer a partir avec lui pour Cadiz. Mais, 
avant que de quitter Salamanque, il eut ſoin 
de faire tenir une lettre a Bahabon, par laquelle 
il lui mandoit que trouvant une belle occaſion 
de paſſer aux Indes, il vouloit en profiter, pour 
voir fi la fortune lui ſeroit plus favorable ailleurs 
que dans ſon pays, qu'il prenoit la liberté de 
lui donner cet avis, en Paſſurant qu'il conſerve- 
roit Eternellement le ſouvenir de ſes bontes. 

Le depart d' Ambroſio cauſa quelque cha- 
grin a D. Pablos, qui voyoit par la dEconcerter 

e deſſein qu'il avoit de s' acquitter peu-a-pen. 
Mais conſiderant que dans quelques années ce 
bourgeois pourroit revenir a Salamanque, il ſe 
conſola inſenſiblement, et s'attacha plus que 
jamais a l' ẽtude du droit civil et du droit canon. 
Il y fit de fi grands progres, tant par ſon ap- 
plication, que par la viyacite de ſon eſprit, 
qu'il devint le plus brillant ſujet de Puniverſite, 
qui le choiſit enfin pour ſon recteur. II ne ſe 
contenta pas de ſoutenir cette dignite par une 
profonde ſcience ; il travailla fi ſort ſur lui, 
qu'il acquit toutes les vertus d'un homme de 
bien. 

Pendant ſon reQorat, il apprit qu'il y avoit 
dans les priſons de Salamanque un jeune gar- 
con accuſe de rapt, et pret a perqxe la vie. A- 
lors ſe reſſouvenant que le fils de Piquillo ayo!t 
enlevẽ une femme, il s' inſorma qui ẽtoĩt ce pri- 
ſonnier; et ayant decouvert que c*<toit le fils 

G g d' Am- 
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d' Ambroſio lui- mème, il entreprit ſa defenſe, 
Ce qu'il y a d'admirable dans la ſcience des 
Loix, c'eſt qu'elle fournit des armes pour et 
contre; et comme notre recteur la poſfédoit à 
fond, il s' en ſervit fort utilement pour Paccuſe. 
11 eſt bien vrai qu'il joignit a cela le credit de 
ſes amis, et les plus fortes ſollicitaticns ; ce qui 
opera plus que tout le reſte. | 

Le coupable ſortit done de cette affaire plus 
blanc que la niege. II alla remercier ſon libe- 
rateur, qui lui dit: C'eſt a la conſideration de 
votre pere que je vous ai rendu ſervice. ' Je 
Paime; et pour vous en donner un nouvelle 
marque, fi vous voulez demeurer dans cette 
ville, et y mener une vie d'honnète homme, 
Jaurai ſoin de votre fortune. Si, a Pexemple 
d' Ambroſio, vous ſouhaitez de faire le voyage 
des Indes, vous pouvez compter ſur cinquante 
piſtoles, je vous en fais bon. Le jeune Piquil- 
Io lui rẽpondiĩt: puiſque j'ai le bonheur d' tre 
protege de votre Seigneurie, j'aurois tort de 
m' ẽloigner d'un ſẽjour ou je jouis d'un fi grand 
avantage. Je ne ſortirai point de Salamanque, 
et je vous proteſte d'y tenir une conduite dont 
vous ſerez ſatisfait. Sur cette aſſurance, le 
recteur lui mit dans la main une vingtaine de 
piſtoles, en lui diſant: Tenez, mon ami, atta- 
chez - vous a quelque honnète profeſſion; em- 
ployez bien votre temps, et ſoyez ſir que je ne 
vous abandonnerai point. „en 

Deux mois apres cette avanture, il arriva 
que le jeune Piquillo, qui de tems en tems ve- 
noit faire ſa cour a D. Pablos, parut un jour 
tout 
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tout en pleurs devant lui. Qu' avez: vous, lui 

dit Bahabon? Seigneur, repondit le fils d' Am- 

broſio, je viens d'apprendre une nouvelle qui 

me dechire le coeur. Mon pere a ere pris par: 
un corſaire Algerien, et il ꝭſt actuellement dans 
les fers. Un Vieillard de Salamanque, qui re- 

vient d' Alger, où il a été dix ans captif, et qu: 
les peres de la Merci ont racheté depuis peu, 

m'a dit tout - a- l' heure l' avoir laiſſè dans l'eſcla - 

vage. 'Helas ! ajouta- t- il, en fe frappant la. 
poitrine et s'arrachant les cheveux, miſérable 
que je ſuis ! C'eſt moi dont le libertinage a 16+: 
duit mon pere a cacher ſon argent, et a ſe han- 
nir de ſa patrie ! C'eſt moi qui Pai hvre aw 
barbare qui Paccable de chaines! Ah! Seig- 

neur D. Pablos, pourquoi m*avez vous tire des 
mains de la juſtice ? Puiſque vous aimez mon, 
pere, il falloit etre ſon vengeur, et me laiſſer 
expier par ma mort, le crime d'avoir caute tous 
ſes malheurs. 

A ce diſcours, qui e un frippon a 
fils converti, le recleur fut touche de la douleur- 


que le jeune Piquillo teſoit paroitre. Mon en- 


tant, lui dit · il, je vois-avec plaiſir que vous vous 
repentez de vos fautes paſſces mais efſuyez- 
vos larmes : il ſuffit que je ſache ce qu' Am- 
broſio èſt devenu, pour vous aſſurer que vous 
le reverrez ; ſa délivrance ne depend que d'une 
rangon dont je me charge. Quelques maux 
qu'il ꝓuiſſe avoir ſoufferts, je ſuis perſuade qu'a- 
ſon retour, trouvant en vous un fils ſage et 
plein de tendreſſe pour lui, il ne ſe plaindra pas 
de ſon mauvais ſort, 
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D. Pablos, par cette promeſſe, renvoya le als 
d' Ambroiſe tout conſole: et trois ou quatre 
jours apres il partit pour Madrid, on étant ar- 
rivẽ, il remit aux Religieux de la Merci une 
bourſe ou il y avoit cent piſtoles. avec un petit 
papier ſur: lequel ces paroles étoient Ecrites : 
Cette ſomme efl donne aux Peres de la Rę- 
demption, pour le rachat d'un pauvre bourgeois de 
Salamanque, appellè Ambroſio Piquillo, captif d 
Ager. Ces bons Religieux, dans ce voyage 
qu'ils viennent de faire à Alger, n'ont pas 
manquè de ſuivre l' intention du recteur. IIs 
ont rachete Ambroſio, qui eſt cet eſclave dont 
vous avez admire Pair tranquille. 

Mais il me ſemble, dit Cleofas, que Bahabon 
n'en doit plus gueres de reſte à ce bourgeois. 
D. Pablos peuſe autrement que vous, repondit 
 Aſmodee* II reſtituera le principal et les in - 
terets 3 la delicateſſe de ſa conſcience va juſ- 
qua de faire un ſcrupule de poſſeder le bien 
qu'il a gagne depuis qu'il eſt recteur. Et quand 
il verra Piquillo, il a deſſein de lui dire: Am- 
broſio, mon ami, ne me regardez plus comme 
votre bienfaiteur ; vous ne voyez en moi que 
le frippon qui a deterrs Pargent que vous aviez 
cache dans un bois. Ce n'eſt point afſez que je 
vous rende vos deux cent cinquante doublons, 
puiſque je m'en ſuis ſervi pour parvenir au rang 
que je tiens dans le monde, tous mes effets vous 
appartiennent. Je n'en veux retenir que ce 
qu'il vous plaira, que.— Le Diable Boiteux s'- 
arreta tout court en cet endroit : il lui prit un 
friſſon, et il changea de viſage. 

Qu'avez- 
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Qu'avez- vous, luit dit “ Ecolier? Quel mou- 
vement extraordinarie vous agite, et vous coupe 
ſubitement la parole? Ah! Seigneur Leandro, . 
s'ecria le DEmon d'une voix tremblante, quel 
malheur pour moi! Le Magicien, qui me te- 


noit priſonnier dans une bouteille, vient de 


s'appercevoir que je ne ſuis plus dans fon la- 
boratoire ; il va me rappeller par des conjura- 
tions ſi fortes, que je n'y pourrai refiſter. Que 
Jen ſuis mortifis, dit D. Cleofas tout attendri! 
Quelle perte je vais faire! Helas! nous allons 


nous ſẽparer pour jamais. Je ne le crois pas, 


repondit Aſmodee. Le magicien peut avoir 
beſoin de mon miniſtere ; et fi Jai le bonheur 
de lui rendre quelque ſervice, peut-etre par re- 
connoiſſance me mettra-t-il en liberte. Si cela 
arrive, comme je Peſpere, comptez que je vous 
rejoindrai auſſi-tot; a condition que vous ne 
revelerez à perſonne ce qui s'elt paſſe cette nuit 
entre nous: car fi vous aviez Pindiſcretion d'en 
faire confidence a quelqu'un, je vous avertis 
que vous ne me verrez plus. 

Ce qui me conſole un peu d'ètre oblige de 
vous quitter, pourſuivit-il, c'eſt que du moins 
Jai fait votre fortune: vous - Epouſerez la belle 
Séraphine, que j'ai rendue folle de vous. Le 
Seigneur D. Pedro de Eſcolano, ſon pere, eſt. 
dans la reſolution de vous la donner en mari- 
age; ne laiſſez point echapper' un fi bel ẽta- 
bliſſement. Mais, miſcricorde, ajouta-t-il ! ' 
JPentends dt&ja le magicien qui me conjure. - 
Tout l'enfer «ſt effrayẽ des paroles terribles que 
prononce ce redoutable Cabaliſte. Je ne puis 
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demeurer plus long-temps avec votre E 2 
neurie. Juſqu'au revoir, cher Zambulo. 
achevant ces mots, il embraſſa D. Cleofas, et 


diſparut après Tavoir tranſporte dans ſon ap- 
panement. 


CHAPITRE X. 
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De ce que fit D. Ciceſas, aprts que 
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N moment apres la retraite d'Aſmodée, 
Pecolier fe ſentant fatigue, d'avoir &te 

toute la nuit ſur ſes jambes, et de $'&re donne 
beaucoup de mouvement, ſe deshabilla et ſe 
mit au lit, pour prendre quelque repos. Dans 
Pagitation on Etoient ſes eſprits, il eut bien de 
la peine a gendormir ; mais enfin, 1 e avec 
uſure a Morphee le tribut que lui doivent tous 
les mortels, il tomba dans un aſſoupiſſement 
lethargique, on il paſſa la journée et la nuit 
fuivante. | | | 
Il y avoit deja vingt-quatre heures qu'il &- 
toit dans cet Etat, quand D. Luis de Lujan, 
jeune Cavalier de ſes amis, entra dans ſa cham- 
bs; en criant de toute ſa force: Hola ho! 
Seigneur D. Cleofas, debout! A ce bruit, 
Zambulo ſe réveilla. Savez- vous, lui dit D. 


Luis, 


* 
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Luis, que vous ètes couché depuis hier matin? 


Cela n'eſt pas poſſible, repondit Leandro. Rien 
n'eſt plus vrai, repliqua ſon ami; vous avez 
fait deux fois le tour du cadran. Toutes les 
perſonnes de cette maiſon me Pont aſſure. - 
L*ecolier Etonne d'un ſi long ſommeil, craig- 
nit d*abord que ſon avanture avec le Diable 
Boiteux ne fut qu'une illuſion. Mais il ne pou- 
voit le croire ; et lorſqu'il ſe rappelloit certaines 
circonſtances, il ne doutoit plus de la realits 
de ce qu'il avoit vu. Cependant pour en &tre 


plus certain, il ſe leva, s'habilla promptement, 


et ſortit avec D. Luis, qu'il mena vers la porte 
du Soleil, ſans lui dire pourquoi. Quand ils 
furent arrives la, et que D. Cleofas appergut 
Fh6tel de D. Pedre preſque tout rEduit en cen- 
dres, il feignit d'en Etre ſurpris. Que vois- je, 
dit-il ? Quel ravage le feu a fait ici! A qui 
appartenoit cette malheureuſe maiſon ? Y a-t- 
A long temps qu'elle èſt brülée? 
D. Luis de Lujan rẽpondit a ſes deux queſ- 
tions, et lui dit enſuite: Cet incendie fait moins 
de bruit dans la ville, par le dommage conſi- 
derable qu'il a cauſe, que par une particularite 
que je vais vous apprendre. Le Seigneur D. 
Pedre de Eſcolano a une fille unique qui eſt 
belle comme le jour. On dit qu'elle ẽtoĩt dans 
une chambre remplie de flammes et de fumee, . 
on elle devoit perir nẽceſſairement, et que ne- 
anmoins elle a ẽté ſauvce par un jeune cava- 
lier dont je ne fais point encore le nom. Cela 
fait le ſujet de tous les entretiens de Madrid. 
On Eleve juſqu' aux nues la valeur de ce cava - 
| lier; 
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lier ; et l'on croit, que pour prix d'une action 
ſi hardie, quoiqu'il ne ſoit qu'un ſimple gen- 
tilhomme, il pourra bien obtenir la fille du 

Seigneur D. Pedre. | 4. 
— * Pérez écouta D. Luis, ſans faire 
ſemblant de prendre le moindre interet a ce 
qu'il diſoit. Puis ſe debarrafſant bientot de lui 
ſous un pretexte ſpEcieux, il gagna le Prado, 
ou s'ẽtant aſſis ſous des arbres, il ſe plongea 
dans une profonde reverie.. Le Diable Boi- 
teux vint d'abord occuper ſa penſce. Je ne 
puis, diſoit · il, trop regretter mon cher Aſmo- 
dee. ' Il m'auroit fait faire le tour du monde 
en peu de temps; et j'aurois voyage fans ẽprou- 
ver les incommodites des voyages. Je fais fans 
doute une grande perte. Mais, ajoutoit-il, un 
moment apres, elle n'eſt peut-Etre pas irrẽpa - 
rable. Pourquoi deſeſptrer de revoir ce DE- 
mon? Il peut arriver, comme il me Pa dit lui- 
meme, que le magicien lui rende inceſſamment 
la liberte. Penſant enſuite a D. Pedre et a fa 
fille, il prit la reſolution d'aller chez eux, pouſſe 
par la ſeule curioſitè de voir la belle Sera- 
phine. | IS 
Des qu'il parut devant D. Pedre, ce Seig- 
neur court a lui les bras ouverts, en diſant : 
Soyez le bien venu, gẽnéreux cavalier ! Je com- 
mengois a me plaindre de vous. He quoidi- 
ſois-je, D. Cleofas, apres les inſtances que je 
lui ai faites de me venir voir, eſt encore a $%0f- 
frir a mes yeux! Qu'il repond mal a Pimpa- 
tience que j'ai de lui temoigner Peſtime et Pa- 
mitiE que je me ſens pour fai! Zambulo baiſſa 
reſpec- 


358. LE DIABLE 


reſpectueuſement la tète a ce reproche obli 
ant, et dit au vieillard pour s'excuſer, qu'il a- 
volt craint de. Pincommoder, dans I'embarras 
où il avoit juge qu'il devoit ere le jour prec6- 
dent. Je ne ſuis pas ſatisfait de. cette excuſe, 
repliqua D. Pedre; vous ne ſauriez etre in- 
commode dans une maiſon où l'on ſeroit, ſans 
votre ſecours, dans une plus grande triſteſſe. 
Mais, ajouta-t-il, ſuivez-moi, s'il vous plait. + 
Vous avez d'autres remercimens que les miens 
à recevoir, En parlant de cette ſorte, il le prit 
par la main.et. le, conduilit-a Pappartement de 
Séraphine. pt | 
Cette Dame venoit de faire la Size. Ma 
fille, lui dit ſon pere, je viens vous preſenter le 
gentilhomme qui vous a fi courageuſement ſauve 
la vie. Marquez-lui juſqu'a quel point vous 
tes penctree de ce qu'il a fait pour vous, pu- 
iſque I'<tat od vous <tiez avant-hier ne vous le 
permit pas. Alors la Senora Séraphina ou- 
vrant une bouche de roſe, adreſſa la parole 3 
a Leandro Perez, et lui fit un compliment qui 
charmeroit tous mes lecteurs, ſi je pouvois le 
rapporter mot pour mot; mais comme il ne 
m'a point ẽtẽ rendu fidelement, j'aime mieux 
le paſſer ſous ſilence, que de le defigurer. 

Je dirai ſeulement, que D. Cleofas erut voir 
et entendre une Divinite, et qu'il fut pris en 
mème · temps par les yeux et par les oreilles. II 
concut auſſi-·tõt pour elle un amour violent; 
mais bien loin de la regarder pour une perſon- 
ne qu'il ne pouvoit manquer d' pouſer, il dou- 
ta, malgte tout ce que le Demon lui avoit dit, 

; QUE 


- 
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que l'on voulit payer d'un fi beau prix, le 
ſervice qu'on s'imaginoit qu'il avoit rendu. 
Plus il la trouvbit charmante, moins il 0foit ſe 
flatter de Pobtenir. 

Ce qui acheva de le rendre tout a-fait incer- 
tain d'un fi grand avantage, c'eſt que D. Pedre, 
dans la longue converſation qu'ils eurent en- 
ſemble, ne toucha point cette corde-la, et ne fit 
que Vaccabler d'honnetetes, ſans lui laiſſer en- 
trevoir qu'il et la moindre envie d'etre ſon 
beau-pere. De ſon cote, Séraphine, auſſi polie 
que la Papa, tint des diſcours pleins de recon» 
noiflance, ſans ſe ſervir d' aucune expreſſion qui 
pit donner ſujet a Zambulo de penſer qu'elle 
fat amoureuſe de lui. De ſorte qu'il ſortit de 
chez le Seigneur de Eſcolano, avec beaucoup 
d'amour et fort peu d*eſperance. | 

Aſmodte, mon ami, diſoit- il en s'en retour- 
nant au logis, comme »'il eũt encore été avec 
ce Diable, quand vous m'avez afſure que D. 
Pedre étoit dans la diſpoſition de me faire ſon 


888 et que Seraphine bruloit d'une vive ar- 


eur que vous lui aviez inſpirèe pour moi, il 
faut que vous ayez voulu vous égayer a mes 
dépens; ou bien, vous m'avouerez que vous 
ne ſavez pas mieux le preſent que l'avenir. 

Notre écolier fut fache d'avoir tte chez cette 
dame : et regardant la paſſion qu'il ſentoit 
pour elle, comme un amour malheureux qu'il 
falloit vaincre, il reſolut de ne rien épargner 
pour cela. II fit plus; il ſe reprocha le deſir 
qu'il avoit eu de pouſſer ſa pointe, ſuppoſe 
qu'il ett trouvẽ le pere diſpoſe à lui „ 
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fa fille; et il ſe repreſenta qu'il Etoit honteux 
de devoir ſon bonheur à un artifice. 

II etoit encore plein de ces réfle x ions, lorſ- 
que D. Pedre Payant envoyé cherche le jour 
ſuivant, lui dit: Seigneur Leandro Pérez, il 
eſt temps que je vous prouve par des actions, 
qu'en m' obligeant vous n'avez pas fait plaiſir 
A un de ces courtiſans que ſe contenteroient, à 
ma place, de vous donner de I Eau benite de 
cour. Je veux que Seraphine ſoit elle-m&me 
la recompenſe du peril que vous avez couru 
Pour elle. Je Pai AC la · deſſus, et je la 
vois prete a m' obeir ſans rẽpugnance. Je vous 
diraĩ meme, que Jai reconnu mon ſang, quand 
Je lui ai propoſe pour epoux fon li trateur. 

lle en a marque ſa joie par un tranſport qui 
m'a fait connoitre que ſa gEnerofite repondit a 
la mienne. C'eſt donc une choſe reſolue, vous 
Epouſerez ma fille. 

Apres avoir ainſi parle, le bon "2842 de 
Eſcolano, qui s'attendoit avec raiſon que D. 
Cleofas lui rendroit de tres-humbles graces 
d'une ſi de faveur, fut aſſez ſurpris de le 
trouver interdit et embarraſſè. Parlez, Zam- 
bulo, lui dit- il? Que faut - il que je penſe du 
deſordre ou vous met la propoſition que je vous 
fais? Qui peut vous révolter contre elle? Un 
ſimple gentilhomme doit · il ſe refuſer i une al- 
liance dont un grand ſe tiendroit honors? La 
nobleſſe de ma maiſon a-t-elle wel tache 
que j' ignore? 

Seigneur, repondit Leandro, je ne fais que 
tray! la diſtance que le Ciel a miſe entre nous. 
Pourquoi 
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Pourquoi done, reprit D. Pedre, paroiſſ-z-yons 
ſi peu content d'un mariage qui vous a fat tant 
d'honneur? Avouez-le moi, D Cleofas : vous 
aimez quelque Dame qui a regu votre foi; et 
ſon intérèt $!oppoſe en ce moment à votre ſor- 
tune. Si j'avois une maitreſſe, à qui je fuſſe lis 
par des ſermens, répondit Pecolier, rien fans 
doute ne ſeroit capable de me les faire trahir. 
Mais ce n'èſt point cette raiſon qui nPempeche 
de profiter de vos bontes. Un ſentiment de 
delicateſſe veut que je renonce au glorieux ẽta- 
pliſſement que vous me propoſez; et loin de 
vouloir abuſer de votre erreur, je vais vous de- 
tromper. Je ne ſuis point le hberateur de 86. 
raphine. | | | 
Qu'entends. je, $'Ecria le vieillard fort &ton- 
né! Ce n'eſt pas vous qui Pavez délierée des 
flammes qui Palloient conſumer ? Ce n'eſt point 
vous qui avez fait une aQion fi hardie? Non, 


Seigneur, rẽpondit Zambulo, tout mortel Lau- 


roit vainement enterpriſe: et je veux bien vous 
apprendre, que c'eſt un Diable qui a ſauvé vo- 

tre fille. | | 
Ces paroles augmentèrent la ſurpriſe de D. 
Pedre, qui, ne croyant pas les devoir prendre 
au pied de la lettre, pria Fecolier de parler 
plus clairement ; alors Leandro, fans ſe ſoucier 
de perdre Pamitic d'Afmod&e, raconta tout ce 
qui s'ẽtoit paſſẽ entre ce DEmon et lui. Apres 
quoi le vieillard reprit la parole, et dit 2 D. 
Cleoſas: La confidence que vous venez de me 
faire, me confirme dans le deflein de vous don- 
ner ma fille. Vous etes fon premier liberateur. 
H h Si 


& 
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Si vous n'euſſiez pas prie le Diable Boiteux de 
Parracher a la mort qui la menacoit, il n'auroit 
pas manque de la laiſſer perir. C'eſt donc vous 
qui avez conſerve les jours de Séraphine. En 
un mot, vous la meritez, et 10 5 vous l' offre avec 
la moitié de mon bien. 

Leandro. Perez, a ces mots qui levoient tous 
ſes ſcrupules, ſe jetta aux pieds de D. Pedre, 
pour le remercier de ſes bontes. Peu de temps 
apres, ce mariage ſe fit, avec une magnificence 
convenable a Pheritiere du Seigneur de Eſco- 
lano, a la grande ſatisfaction des parents de no- 
tre <colier, lequel demeura par- la bien paye de 
quelques heures de liberté qu'il avoit procu- 
res au Diable Boiteux. 


Fin du DiaBtE Boirzvx. 
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LA CHEMINEE A. 


EFE eſt ſait, ma chere voiline, tout ett 
perdu. Les Dieux Lares ſe glacent a 
mon foyer, et je ſens le meme fibid me ſaiſir 


depuis les pieds juſqu'a la tete. 
La Chem. B. Vous m'alarmez; d'ou vient 


cette affreuſe maladie? Comment pouvez-vous- 


H. h 2. paſſer. 
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paſſer ſubitement du; chaud au froid? Je vous 
ar toujours vue tout en feu. 

La Chem. A. Helas il faut bien que je 
tui ve. la bonne et lu mauvaiſe fortune de mon 
Avant, et It pauvre homme. 

La. Chem. B. Que lui elt. il done arrive ? 

La. Chem. A. Le. plus grand des malhears. 
Ses TCVENUS, c*elt a dire, ceux de ſa plume: 


(car i] n'er.a point d'autres] ſont arrétés. 


La Chen. 3. je ne vous entends point en- 
eore. 

La Chem A. Heé bien ! écoutez moi donc, 
je vous parle d'un auteur. Son revenu étoit 
&abl: ſur le produit certain des brochures a- 
muſantes qu'il compoſoit, et l'on a proſcrit ce 

enre. 

La. Clem. B. Comment, fes brochures le 
feſoient vivie? 6 

La Chem. A. Et meme. fort a ſon. aiſe: il 
ne perdoit pas ſon temps a limer un volume; 
il en donnoit ſept ou huit au moins pur an. 

La Chem. B. C'eſt grand dommagye de lier 


les mains a un fi bon ouvrier; et comment 


peut-on defendre Pamuſement, qui elt meilleure 
ehoſe du monde? Le public aime a ètre amuſe, 
et. il doit avoir la liberte d*acheter ce qui Pa- 
muſe. 

J.a Chem. A. Vous avez raiſon, et ce gout 
du public fait les interets des auteurs, et le pro- 
fit des libraires :- mais voila ce qui excite Pen- 
vie. On crie qu'on ne s'occupe aujourd'hui 

a Ecrire des follies, des riens, et qu'on appel- 


lera notre ſiecle, 1 frecle des R:mans et dt la ſu- 


tile. 
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fits. On dit: que le bon gout ſe corrompt, 
que les brochures a parties ſont une vraie ex- 
action; qu'on allonge un Roman à ['infinit, 
enfin qu' actuellement un homme projette d'en 
compoſer un a trois cent ſoxiante et cinq par- 
ties pour tous les jours de l' anne. 

La Clem. B. Apres les mille et une nuit, 
les mille et un quart d' heure, et tant de mille et 
un autres choſes, un Roman à trois cent ſoix - 
ante et cinq parties ne devroit pas rEvolter les 
eſprits. 

La Chem: A. Jugez donc fi on devroit chi- 
caner mon auteur, qui n'eſt jamais alle dans ſes 
ouvrages au-dela de la huitieme partie. 

_ La Chem.. B. Te vous plains, ma chere a- 
mie, et toutes les cheminees des auteurs et des 
libraires qui vont ſe glacer comme vous. 

La Chem. A. C'eſt une foible comfolatiog 
pour les malheureux, que d'avoir des compa- 
gnons de leur miſere. 

La Chem. B. Vous tes a plaindre, je vous 
plains, que puis-je faire autre choſe ? DYailleurs 
Je vous parle franchement, j'ai oui dire, il ya 
long · temps, qu'on devroit reformer le got du 
ſiecle pour la Bagatelle, et arreter le progres 
du genre Romancier. 

Loa Chem. A. Que me dites- vous? 

La Chem. B. Oui: et des gens d' eſprit et 
ſans partialite difent à preſent, que cette ré- 
forme eſt un grand bien pour la littérature. 
Qu' on écrive utilement, ou qu'on n'scrive 
point; voila la déciſion: tout le monde Pap» 


prouve. 
H h 3 . 
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La Chem. A. Mais ce qui plait n'eRt-il pas 
utile? ; 
La Chem. B. Oui - mais outre cette utilitẽ 
de plaiſir, on veut quelque ſolidite de Pinſtruc- 
tion, des moeurs, du vrai. Par exemple, le 
Diable Boiteux 8ſt un Roman; mais il vaut 
mieux qu'un traite de morale. Voilz un Ro- 
man agreable et utile, cꝰꝭſt à · dire, utile par l- 
agreable et le ſolide. Que votre ſavant en faſ- 
ſe autant, et on lui donnera la permiſſion de le 
faire imprimer, pourvn cependant qu'il ne lo 
donne pas en huit parties; car vous ſentez . 
bien que ce ſeroit voler le public pour enrichir 
Pimprimeur. 

La Chem. A. Finiſſons notre-converſation : 


on voit bien que vous etes la cheminée d'un 


homme de finances; vous tes ignorante et ig- 
dorantiſſime ſur les choſes de littérature, et 
votre petit genie ne paſſe pas le calcul. Je 
ſuis au déſeſpoir de vous avoir confiè mes dou- 
leurs. 

La Chem. B. Vous m'inſultez, tandis que 
ze-compatis ſincerement a votre malheur. 

Za, Chem. A. Eft-ce. y compatir, que de 
lover ceux qui en ſont cauſe? Allez, encore 
une fois, vous ètes auſſi inſolente que celui-à 
qui vous appartenez. 


La Chem. B. Pour etre glace, la. fumẽe 


vous monte bien vivement a la tete, Laiſſez - 


1a, je vous prie, mon financier, un billet de ſa - 
main vaut mieux que tous les volumes du Par- 
naſſe: taut ce qu'il ecrit eft ſolide, admirable, 
et d'un gotit univerſel. Tant que ces livres 
' ſeront 
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ſeront en regle, je ne crains point le froid ;. 
mon feu ſera mieux entretenu que celui des Veſ- 
tales, et votre pauvre auteur ſera ſort heureux 

de &y venir chauffer. Pour vous, malgré vos 
injures, je vous ſouhaite, pour vous rechauffer, 
un financier comme le mien. 


E. N. 


* 


ENTRETIEN II. 
LACHEMINEE C. ET LA 


CHEMINEE D. 


LA CHEMINEE C, 


\ UVEL prodige ! quel miracle! Saver” 
vous, ma bonne amie, ce qui vient de 


m'a rriver? 


La Chem. D. Va- t- il long-teraps ? 

La Chem. C. Environ une heure. 

Le Chem. D. Non, ma chere voiſine, j'aſ- 
ſiſtois a un mariage qui ſe feſoit ſous mon 
Manteau. 

La Chem. C. Un mariage. 

La Chem. D. Oui, et le mieux aſſorti qu'il 
foit poſſible. Liſandre et Celimene m'ont pris 

ur temoin de leurs ſermens, et mes Dieux 
Penates ſeuls ſont garants de la foi qu'ils ſe 
ſont donnee : aucun mortel n'a été admis a cet- 
te ceremonie, que Lizette, Suivante fidelle de 
Celimene, Ils gotitent a preſent les douceurs 
de cette union myſtérieuſe. 

La Chem. C. Voila un mariage bien ſo-- 
lide. . 

La Chem. D. Je ſais qu'il y-manque cer- 
taines petites formalités; mais l'amour y ſup- 
pleera : ils s'aiment, et je ſuis sure que malgré 

| | leurs. 
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leurs parents, ils gaimeront toujours. Trouve- 


don cela dans 15s mariages les plus 1éguliers? 
La Chem. C. Non, ſans doute. Le ma- 
riage eſt communement un contrat politique, 
qui lie Eternellement deux perſonnes qui ne 
s'aiment point, et qui ſe hairont teute leur 
La Clem. D. He bien! je vous réponds 
que les nœuds, qui viennent d'anir Liſaudre > 
Celimene, ſont plus reſpectables; ce ſont les 
chaines te l'amour. 
La Chem. C. Je vous felicite, ma chere 


voiſine, je vous ſais bon gre de vous intèreſſer | 


au bonheur des amants ;- nous leur devons cela 


comme leurs confidentes. Pour moi, je ferois-.. 
tout au monde pour eux. Ecoutez done ce 


qui m'e{t arrive; mon avanture reſſemble aſlez 
à la votre, Vous. ſavez que la chambre à la- 
quelle Pappartiens èſt une vraie cellule. 

La Chem. D. Et que c'eſt la cellule d'une- 
petite perſonne charmante, de Julie. 

La Chem. C. Julie etoit aimee d'un jeunes 
officier fort aimable, nommè Traſon, et Traſon 
n'aimoit point une ingrate. 

La Chem. D. Voila ce que je ne Auer 

8. f 
m_ Chem. c. H ne manquoit A leur bon- 
heur que l'occaſion d' etre heureux; mais la. 
mere de Julie avoit plus d' yeux qu' Argus, et 
la chambre de cette fille malheureuſe etoit plus. 
inacceſſible que la tour de Danae. | 

La Chem. D. Que vous Qtes ſavante! Vous. 
goficlez a merveille la fable. Je crois qu'avant. 

Julie. 


- — — 
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Julie vous aviez eu un poete a votre foyer. 
Mais la tour de Dana«, puiſque vous me la 
citez, ne fut pas impenetrable a une Mac 
d'or. 
La Chem. D. De quel autre expegient veſt⸗ 
il donc ſervi? 
La Chem. C. Du plus ſimple qu'il fat poſ- 
fible. Trafon demeure fort pres d'ici. Sans 
autre magie que celle de l'amour, il a monte 
Par la chemince, il eſt venu ſur les toits juſ- 
qu'à mon chapiteau, qu'il a enlevé ſans peine, 
car je n'avois pas la moindre envie de lui re- 
ſiſter; enſuite il eſt deſcendu par mon tuyau 

dans la chambre de Julie, en ſe ſoutenant avec 
le dos et les genounx. 

La Chem. D. L'attendoit- elle? 

La Chem. C. Non, elle le ſouhaitoit ſeule- 
ment: et bien- loin de recevoir entre ſes bras 
ſon amant, elle en a eu une frayeur Etonnante, 
en le voyant deſcendre. 

La Chem. D. Je gage * 'elle s'eſt Evan- 
ouie. 

La Chem. C. On s cranouiroĩt à moins. 
Point de plaiſanterie, s'il vous plait ; le beau 
ramonneur $'eſt Jett6 aux pieds de Julie, et $eſt 
bientòt fait reconnoitre pour Traſon. Jamais 
on n'a vu de ſituation ſi tendre. Voila Vavan- 
tage que nous avons nous autres cheminees, 
nous ſommes temoins de mille jolies choſes que 
les hommes voudroient voir a quelque prix que 
ce füt. La peur de Julie eſt diſſipee a preſent, 
et ſon cœur eſt anime de ſentimens bien diffé- 
rens. 


La 
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La Chem. D. Voila, ma chere voiſine, dans 
la meme nuit, deux mariages aſſez reſſemblants. 

La Chem. C. A peu pres : cependant mes 
amoureux n'ont pas ſeulement prononce le 
veeu venerable ; mais les Evenements obligeront 
peut-etre la mere de Julie a recevoir Traſon 
pour gendre. Je me réjouis d'avante de la 
conſolation de cette pauvre femme. 

La Chem. D. Et moi, des plaiſirs que 
goitte à preſent fa chere fille. 
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LA CHEMINEE Z. ET LA 
- + CHEMINEE #. 


1 


LA CHMINEE A, 


ITEs mon, s'il vous plait, comment faites 

i vous pour ne pas vous ennuyer avec vos 

vieilles filles? du matin juſqu'au ſoir il n'y a 

qu'elles à votre foyer, toujours memes viſages, 

memes diſcours. Je gage que vous en etes 
bien laſſe. 

La Chem. F. Je vous avoue que je ſouhaite 
ſouvent de les voir deloger ; cependant je 
riſquerois peut-*tre de ne pas reſpirer; lorſ- 
qu'elles n'y ſeroĩent plus une fi bonne fumee. 
Elles ſont devotes, par conſẽquent n'ont pas 
moins ſoin de leur corps que de leur ime : 
ſur · tout quand certain grand chapeau vient 
les viſiter, elles n'epargnent rien; leur cuiſine 
vaut celle d'un Fermier - Général, et la fumée 
que j exhale alors eſt un vrai parfum. 

La Chem. E. Vous aimez la fumée, a ce 
que je vois: chacun a ſon goilt, et le mien eſt 
uniquement pour la variẽtèẽ. Les viſages nou- 
veaux et les avantures me plaiſent, c'eſt ma 
follie. Je ſuis, comme vous ſavez, cheminee 


de chambre garnie. 
| La 


DES CHEMIN. DE MAD. 373 


La Chem. F. Et comme telle, il faut bien 
vous faire à la nouveauté. 10 ; 

La Chem. E. Jy ſuis fi bien faite, que je 
ſera fachée de voir ſix mois de ſuite les mè- 
mes. perſonnes z auſſi cela ne m'eſt-il gueres 
arrive depuis que j'exilte. \ 

La Chem. F. C'eſt que vous n'ttes pas des 
. anciennes du quartier. | 

La Chem. E. II s'en faut de beaucoup ; 
mais je ſuis peut-etre des plus inſtruites. -  - 
La Chem. F. Racontez-moi donc quelques - 
unes de vos avantures, je vous en prie par no- 
tre voiſinage. | 

La Chem. E. Tres volontiers, fi celane vous 
ennuye pas. Commengons des mon exiſtence, 
dont la date eſt encore nouvelle. Le premier 
humain qui s'eſt chauffé a mon feu, 6toit un 
cadet d'une province ou des cadets n ont d'autre 
patrimoine que leur . l'heureuſe effron- 
terie de vanter ſans cbſſe leur nobleſſe. A ce 
talent, qu'il poſſẽdoit au premier degre,. mon 
Chevalier de Moudonis en joignoit un autre 
beaucoup plus lucratif. Il jouoit le plus heu- 
reuſement du monde, et ſon bonheur ſ᷑toit la 
force d'une Etude tres: aſſidue. Tout le jour 
a mon foyer il s'occupoit a chercher des com- 
binaiſons avantageuſes dans les cartes, et il paſ-, 
ſoit les nuits a les mettre en pratique. 

La Chem, F. Ainſi 11 ne Ae pas d'- 
argent. 

La Chem. E. Vous vous s tromper, il a. 
poit à proportion de ſon gain, de forte qu'il - 
toit toujours au . point, II brilloit, c'&- 

[ toit 
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toit ſa manie, ou plutòôt celle de ſa nation; 
mais ſon fracas ne dura pas long: temps. Sa 
bonne ſortune révolta contre lui toutes les aca- 
d&mies de Jeu; on lui fit de mauvaiſes affaires, 
ot je le perdis au bout de quatre mois. Itctoi 
oli homme, je le Tegrette encore. U 

La Chem. F. Par qui ſut- il remplace ? 

La Chem. E. Par le plus ſingulier per ſon- 
nage qu'on puiſſe voir. *Citoit un mari fidele 
au- delà du tombeau, inconſolable de la perte 
de fe chere moitie, inſenſible a tous autres plai- 
firs qua celui des larmes, enfin, un mari uni- 
que. II fit d'abord tendre en noir toute la 
| chambre, et fermer ſes fenetres à la lumiere du 
Soleil; il ne conſerva que la ſombre lueur d'une 
lampe. Dans cette affreuſe obſcurité, il ne fe- 

ſoit que ſanglotter et verſer des larmes. Sou- 
vent il parloit tout haut, comme un fou, a une 
Boete qu'il ſembloit adorer, for un tapis noir; 
it s entretenoit avec cette precieuſe relique, et 

lui parloit comme ſi Narr ous repondu 4 2 ſes diſ. 
cours. 4 
2 Chen! N. II avoit peut etre un pen 
enforms dans cette Boete. 

La Chem. E. Un efprit enferme-! quelle 
ſimplicité? Non, elle contenoit le cœur de ſon 
epouſe. C'etoit la l'objet de ſes hommages et 
de ſon idolatrie. | 

La Chem. F. Quel exces de tendreſſe! ce 
que vous me dites me paroit incroyable. 

La Chem. E. | Je ne le croirois pas moi-me- 
me, ſi je ne Vavois vu. Pai entendu lire, il y 
a quelque temps, un livre qui rapporte un 1 . 
Ws. | 2 


— 
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de fidẽlitè ou de folie pareille dans“ un /Philoſophe 
Anglois, gt je n'ôſe y ajouter foi; mulgré ce 
que je viens de vous dire. Un N 8 4* cet 
te nature doit ètre unique. 


La Ghem. F. Mais combien de temps ” - 


bon mari demeura-t-il dans fa folie? 

La Chem. E. Trois grands mois. I] at 
vrai que ſes yeux  commengorent à lui reſuſer 
ces larmes delicieuſes, et il ne pouvoit plus re · 


trouver ſes premicres douleurs, il ne continuoit 
preſque plus ſa pænitence que par honneur. 


Heureuſement pour lui, ſes amis le découvrir-. 


ent, et le tirerent d' affaire. je crois qu'il leur 
fut bon gre de lui faire violence. Ils Pemme- 
nerent, et je perdis ainſi ce lugubre 


nage. 
5 Chem. F. Vous n'en ſures pus, je erois, 
bien fachee. . 


La Chem. E. ; Nullement. La chambre, 
apres lui, fut donnéçe a une femme; j'en fus 


charmee, parce que je n'avois encore connu 
que des hommes. Une parure ſimple, et qua- 


rante ans écrits ſur fon front, lui donnoient un 


air de gravitE qui me frappa -d'abord;; et ſur 


le portrait qu 'on m*avoit tait des d&vores, Jo: 


crus que c*'en Etoit une. 

La Chem. * Vous vous trompies peut: 
etre. 

La Chem: Z. Je fus bientöt detrompee. 


C'etoit une femme prudentequi aimoit ſon plai- 


hr, et cheriſlo;t ſa rẽputation, et pour les con- 
cilier enſemble, elle venoit du fond de fa Pro- 
viuce a Paris, chercher un aſyle contre la m- 


112 Fl e 
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difance. Elle fat bientot fuivie de celui en fa» 
veur de qui elle feſoit le voyage. Que je fus 
etonnee a la premiere viſite que lui rendit ſon 
amant? Elle vola entre ſes bras; fa gravité fe 
, changea en une folle'vivacite, et le feu de ſon 
viſage en effaga ſur le champ laitrace des an- 
nees, ; * 

La Chem. F. La plaifante devote ! 

La. Chem. E. Elle aimoit avec tout Pem- 
portement imaginable; auſſi ne nẽgligeoit · elle 
rien pour conſerver fa conquète: Elle ſavoit 
parfaitement qu'à ſon àge il eſt permis d'orner 
la nature, et d' employer quelques artifices. 

La Chem. F. De quels artifices pouvoit- elle 
fe ſervir? / | | 
La Chem. Z. Fe veux dire qu*avec du blanc 
et du rouge elle ſe donnoit la couleur qu'elle 
ſouhaitoit; que les parfums, les bains, 'ajuſte- 
ment, tout étoit employé. Sa toilette duroit 
ordinairement juſqu'à ce que ſon amant ftit 
venu, et recommencoit_ des qu'il étoit ſorti. 
Elle etudioit ſans ceſſe devant fon miroir ſes 
differents airs de langueur ou de vivacite qu'elle 
devoit prendre avec ſon amant. Pour les ca- 
reſſes et les complaiſances, elle en poſſẽdoit Part 
à merveille. * ih 

La Chem. F. Avec tout cela, il n'Etoit pas 
poſſible qu'elle ne ſe fit point aimer. 

La Chem: E. Elle avoit encore d'autres 
charmes, infiniment plus puiſſants ſur le cœur 
d'un jeune homme: Elle &toit riche, et don- 
noit largement. Or, il faudroit avoir Pame 

bien dure, pour ne pas aimer une femme ge- 
r. 8 nereuſe 3. 
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e; mais I jours des bommes ſont comp- 
tes, Lorſque ces deux amants Etoient au 
comble de leurs plailirs, le Cavalier tomba ma- 
lade, et mourut en peu de tems; malgre tous 
les ſecours que les plus N INS = 
purent apporte. 
La Chem. F. Son amante en fut eureme 
ment touchèe, ſans doute? a 

Ta Cbem. E. Oui, elle pleura, reprit ſon - 
air compole, et retourna édifier ſa province par 
ſes exemples, Ma chambre ne fut pas vuide 
long-temps, elle fut auſſi- tot habitée par une 
autre femme, dont la profelion: ẽtoit de faire 


des mariages. 2 
La Chem. F. Voila un. plaiſant * e 6603 
La Chem. E. C'èſt un metier très commun. 


cn forte de- n6gociations demandent de l'a- 
dreſſe, et ja bonne Dame wen manquoit pas: 
Eile feſoit I:s propolitions, facihtoit les entre- 
vues, et ſouvent menvit a fin FPavanture. . 

Combien de contrats ſe ſont fabriques ſous mon 
manteau! Elle avoit le talent de faire paſſer -. 
pour tres-riche le plus mince Gaſcon, et don- 
noit du luſtre a la vertu la plus equivoque. 

La Chem. F. L'admirable femme! 

La Chem. E. Tout cela n'<toit pour elle 
qu'un jev ; elle auroit trompè toutes les exper- 
tes: Auſſi fit-elle fortune dans cette adroite 
profeſſion ; mais elle s'aviſa d'avoir des ſcru- 
pules et les pouſſa ſi loin, qu'elle crut devoir al- 
ler race dans un cloitre la honte de ſa vie 
paſlee ; c'eſt ainſi que la devotion me Et N 


cette habile nẽgociatrice. | | 
iz Za 
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L Chem. F Heureuſement, votre indie | 
rence naturelle vous empecha de la regretter. 

La Chem. E. Cela eſt vrai: Cependant a- 
pres elle, j' eus long · temps des perſonnages tres- 
communs; comme des Plaideurs, gens fort 
ennuyeux, ou des provinciaux, que la curioſite- 
ſeule ammenoit à Paris, et qui s'en retournoient 
chez eux ſans avoir rien vu qu'en perſpective. 
Mais il èſt tard, ma voiſine, je vous ſouhaite le 
bon ſoir; je vous acheverai une autre fois les 
portraits des e 8 j'ai vus à mon 
* | | 

La Chem. E. Adieu, ma chere voiſine ; je 
vous ferai ſouvenir de la parole que vous me 
donnez. | 


\ 


W 
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DIABLE BOITEULX. - 


1133 R, 


* 


je vous annonce une nouvelle edition du 
Dranre Bowrevx: Malgre Vancienne rancune 
que nous conſervons depuis le Peche originel 


contre la Gent diabolique, tout le monde aime 
Aſmodée: On le lit, on le careſſe; jamais 
Diable n'a ẽtè ſi fete, 1 

Il auroit pu paroitre aux yeux de D. Cleofas 
ſous une forme plus gracieuſe, et tel que les 
Poetes Vont repreſents ſous le beau nom de 
| Cupiden : Mais ennemi du deguiſement, il ſe 
montre_a-ſon liberateur. dans toute fa laideur 
naturelle, pour lui temoigner qu'il ne veut rien 
lui cacher. Voilaà un exemple de franchiſe pen 


commun. Combien d' amants n'ont jamais en 
| | le - 
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le bonheur de voir le viſage de leurs maitreſſes 

ſans agremens etrangers ! ! Apres tout, tel qu'il 

eſt, il reſſemble mieux au Demon de la Volup- 

ts, qu*avec Jes graces et la beauté que Panti- 
"quite lui donne en le nommant le Dieu d'A- 

mour; et ſon manteau, avec les figures inge- 

nieuſes qui y ſont peintes, Jui fied mieux que les 

- ailes dorees, le carquois et le bandeau. 

Au reſte, ſa difformite eſt bien compenſte 
par ſon bon caractere et ſon eſprit. Il 8'ac+. 
—_ ſcrupuleuſement de ſa parole; il rend a- 

Cleofas les plus grands ſervices, et ne tient 
en rien de la méchanceté des habitants des en- 
fers. Du cote de l'eſprit, il ſoutient glorieuſe · 
ment la reputation de ſes confreres; il en a 
comme tous les Diables enſemble. Je ne veux 
pas d' autre preuve, que ce qu'il dit au ſujet 
de ſa diſpute avec le Demon Pillardoc. Apres 
cela, dit - il, on nous reconcilia, nous nous em- 
braſſames, depuis ce temps. Ia nous ſommes en- 
nemis mortels. Ce trait laiſſe à penſer tout ce 
qu'on peut dire; et vous en trouverez deux 
cents pareils, dans les peintures qu'il fait de 
nos defauts. 

Peut · on exprimer les ridieules des hommes 
avec plus de force et plus de délicateſſe? Ses 
portraits ſont achevés. Quand je me repré- 

ſente ce Boiteux avec ſes Beguilles, j jen'imagine_ 
que tous les traits piquants, mais ſenſes, qu'il 
lance, font autant de coups de Bequillez qu'il 
donne aux differents originavx qui les meritent. 
Es *il ſemble badiner, il ne frappe jamais 

x; tons _ coups de — portent. 

Y LEco- 
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L'Ecolier profita ſirement plus dans une 
nuit avec Afſmodee, qu'il n'avoit fait dans 
toute ſa jeuneſſe avec tous les Docteurs d'. 
rala. Ceux - ci Pavoient' rebutẽ par leur mo- 
rale éternelle, au lieu que dans le Boiteus il 
trouva un maitre habile, qui dans un tableau 
r6jouiſſant, lui fefoit ſentir partaitement les des 
fauts des hommes, et le corrigeoit adroitement 
ſans Vaccabler de legons ennuyeuſes. ne 

Aint, je ne ſuis point ſurpris que ce Boiteun 
ait fait une ſi brillante fortune. Peut · on refu- 
ter en France ſon 3 à un ouvrage qui 
renferme un heureux mèlange de légereté, de 
vivacité, de politeſſe, et de ſolidité, ſous un air 
de bagatelle? Nous ſommes prevenus contre 
les preceptes, nous voulons &re - amufes z 
mais dans cet amuſement qui nous platt 
ſi fort, nous demandons de la juſteſſe et 
de la raiſoni; enfin nous ſommes des enfants 
raiſonables, et le Seigneur Aſmodcee set par- 
faitement conforme au goiit de notre nation: 
II faut, ſans doute, * Francois ayent mé- 
ritẽ de lui quelque iledtion. P'admire en- 
core ſon delintereſiement d'avoir travaille. a 
nous rendre ſages, contre ſes propres intErets 
et ceux de ſes confreres, qui n ont pas du lui | 
en ſavoir bon gre. _ 

-Y-a-t-il quelqu'un, Monſieur, qui ne ſoit ja- 
lonn du plaiſir que gonitoit Zambulo, ſur les 
obſervatoires on le plagoit Aſmodée? Je vole 
avec eux ſur la Tour de San- Salvador; je me 
rends les objets preſents par mon imagination, 
et je ſuis . Je vois d'abord une co- 

| | quette 


As 
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quet te grade qui ſe couche après avoir luiſſe 
ſur la toilette ſes cheveux, ſes ſourcils, et ſes 
dents; un galant ſegagénaire qui Ote ſon gil 


cet ſa mouſtache poſliche, en attendant que fon 


valet vienne le dẽbarraſſer de ſon bras et de fa. 
jambe de bois pour ſe coucher avec le reſte, et 
la ſoeur aince de ce bel Adonis, qui avec une 
gorge et des hanches artificielles, ſe donne un 
air de mineure. ſe ris autant que l' Ecolier, 
de la ſingularité de ces trois neee ral. 


_ ſembles ſous le mème toĩt. 


Dans une autre maiſon, Pane le von na- 


ture! du vieux Don Porribio, que les cris de 


ſa femme en couche percent juſqu'au cœur, 
tandis qu'un domeſtique, qui èſt la cauſe pre- 
miere des douleurs de 1a maitreſſe, dort d'un 
profond ſommeil. Je ſais bon gre a ce Mede- 
ein que je vois &habiller a la hate, de courir fi 
promptement au ſecours: de ce Prelat qui a 
touſſẽ deux ou trois dan une heure qu a 
elt au lit. 

Je contemple * un grenier ce * 
auteur, qui raſſemble dans une Epitre Dẽdica- 


toire toutes les vertus morales et politiques, et 


toutes les louanges qu'on peut donner à un 
homme illuſtre par lui. meme et par ſes ancè- 
tres, fans ſavoir a qui il dediera ſon ouvrage, 

mais bien diſpoſe a ne rien diminuer de ſes 40. 
ges. II y a des auteurs qui vivent de flatte- 
ries; mais je ſuis ſurpris du trait que le Bai- 


len ajoute, qu'une ſemme de la Cour, peu ſa- 


tisfaite d' une Epitre Dedicatoire qui lui Ecoit 


erer Ang dor na la peine d'en faire une autre, 
qu'elle 
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qu'elle envoya à Aoteut * la . impri- 


mer. 
Je regarde ane la rue avec mes compag- 


nons, et je 1 pauvre Caſtillan, filant 
Pamour pa 


froid amant, l'abſence de ſon rival, Dans un 
batiment neuf, je | ſais edißé des ſaintes fra- 
yeurs d'un Contador, qui ſonge a batir- un 
monaſtere des richeſſes qu'il a amaſſtes par 


des voies équivoques: Le bon homme dit 
dans la meilleur foi du monde: Une Egliſe 


et un monaſtere forides, il va ſe croite le 


plus juſte de tous les hommes. Je ne ſuis pas 


moins charme des tendres ſerupules d'une 
femme de ſoixante ans, qui &poufe un homme 


de dix - ſept ans pour ande ſans remords des 


plaĩſirs qu'elle aime. 
Apres avoir montré à Don Cleofas plaſears 
autres originaux auſſi divertiſſants, Aſtnodee, 


pour ne pas accabler par trop d objets ſon ima- 


gination, lui explique le ſujet de la joie qu il 
remarque dans un grand Hotel, et lui raconte 


d'un bout a l'autre les amours du Comte de 


Belflor et de Leonor de Ceſpedes. I faut con- 
venir, Monſieur, que le Boiteux conte bien a- 


grẽablement: Son hiſtsire oſt charmante, Ein- 


trigue oft parfaitement developpse, tont y et 
inſtructif. La vertu et la foibleſſe de Leonor; 
l'amour et l' ambition du Comte de Belflor, Pa- 
dreſſe de la Dame Marcelle, la fureur de D. 
Luis de Ceſpedes, enfin tous 858 caracteres 7 


ſont 


it ſous oy fenétres de Ta Ma- 
treſſe, qui pleure, au fon de la guitare de ce 


_ . 


* 
- 
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Cont peints d' apr&s nature. :. Aſmodee connoiſ. 


ſdit bien le cœur humain. | Fi 
Je reviens- avec un nouveau plaifir après 
cette hiſtoire, aux obſervations que le Diable 
continue avec le meme eſprit. De nouveaux 
orxiginaux rempliſſent la ſcene. Dans cet H6- 
tel, c'eſt un Marquis ignorant, qui, pour ſe 
donner un air de protecteur de gens de Let- 
tres, loge chez lui un compilateur. Quelques 
portes au · deſſous de celle du Marquis, eſt une 
Habile-; n6gociatrice, qui, pour la commoditée 
d'un nombre de riches veuves, tient une liſte 
de tous les 6trangers bien faits qui arrivent 
chaque jour dans la ville; elle s'inſorme de 
leur naiſſance, de leur pays, de leur Age, de 
leur taille, de leur air, puis elle en fait le rap- 
port à ces veuves, qui font leurs reflexions la- 


deſſus; et ſi le cœur leur en dit, elle les a - 


bouche avee ces et rangers. 

Dans une autre maiſon; ce ſont des devotes 
alarm es, qui sempreſſent pour un Inquiſiteur 
malade. Jamais on na vu de ſcene fi comiffue ; 
Pane lui fait ſes bouillons; et l'autre, au che- 
vet de ſon lit, a ſoin de lui tenir la tète chaude, 
et de lui couvrir la poitrine: Ce ſont, ſans 
dovte, les deux favorites de ſa Reverence. 
L'antichambre eſt remplie d'autres penitentes, | 
qui accourent toutes avec des remedes diffe- 

rents: Chacune vante le ſien au valet de l'In- 
quiſiteur, et lui dit a l'oreille, en lui mettant, 
un ducat à la main: Laurent, mon cher Lau- | 
rent, fais en ſorte, je te prie, que ma boute- © 

le ait la preference. Et pour faire ſentir à 

. : '-...-. *Zambulo 


% 
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Zambulo tout le bonheur du malade, Aſmo- 
dee ajoute, que s'il nꝰẽtoĩt Diable, il voudroit 
etre Inquiſiteur. 

Suivons, Monſieur, D. Cleofas fur les Pri- 
ſons ou il fe fait tranſporter. Que vous ſemble 
de ce priſonnier, qui, ſurpris a Peſcalade d'un 
batcon, aime mieux courir les riſques de perir 
d'une maniere infame comme voleur, que de 
commettre Phonneur de ſa dame, en avouant 
fon commerce amoureux? Il ſera, peut · etre, le 
premier martyr de la diſcretion, et perſonne ne 
Vimitera en France. Je plains fincerement un 
autre innocent, ce pauvre ecuyer accuſe in- 
juſtement d'avoir vols un diamant; je vou- 
drois, comme D. Cleofas, qu Almodée pũt le 
delivrer; mais, d'un autre côté, je goute fort | 
les raiſons qu'apporte PEſprit pour prouver 
que sil Etoit lui-mEme en priſon, il ne pourroit- 
s' en tirer qu'en fnangant. A propos d'un vol 
dont Auteur eſt en priſon, il donne encore 
à la juſtice un coup de B&quille au moins auſſi 
rude. Zambulo lui demande fi Pon a rendu 
les Ecus retrouves : Oh que non, repond Af- 
modee, ce ſont des pieces qui prouvent le völ, 
la juſtice ne gen deſſaiſira pas. Il eſt vrai qu'il 
ne pargne pas plus le Saint - Office, excepte 
qu il en parle à voix baſſe. _ | 

Au triſte ſpectacle des priſons, je vois ſuc- 
ceder des objets plus plaiſants. Padmire'la re- 
ligion d'un uſurier, du Seigneur Sanguiſu&la, 
qui prend en conſcience fix cent ſoixante du- 
cats pour Vintert#t de trois cent quarante qu'il 


r 8 qui, par ſcrupule, ne veut point les 
K k compter 


386 LES BEQUILLES 


compter avant que d'avoir entendu fort d- 
votement la Meſſe et le Sermon. Je partage la 
confuſion de cette dormeuſe, qui prenant ſon 
amant pour ſon valet, le prie de ne pas re- 
commencer, et je ſuis charms du ſang froid a- 
vec lequel cet amant dit, en ſe retirant, a Pheyu- 
reux valet; Ambroiſe, n'entrez pas, vole 
maitreſſe vous prie de la laiſſer en repos. 
Je change de place avec le Boiteux; je le 
ſuis ſur la maiſon on ſont enfermes les tous. 
Combien de genres differents de folie, et que 
les cauſes en ſont ſingulieres! La tete a tournẽ 
à ce Nouvelliſte Caſtillan, pour avoir vu dans 
les Gazettes, que vingt-cing Eſpagnols avoient 
.EtE battus par cinquante Portugais. Ce Maitre 
d*Ecole eſt devenu fou, en cherchant le Paulo 
pot Futurum d'un verbe Grec, et D. Blaz, pour 
avoir Et& oblige de rendre la dot de ſa femme. 
Il y a auſſi des femmes dans cet Hotel de la 
Folie : entre autres 'Epouſe ſuperbe d'un Cor- 
régidor, à qui la rage d'avoir @te appellee 
bourgeoiſe par une femme de qualité, a fait 
perdre la raiſon; et la femme d'un Tréſorier 
du Conſeil des Indes, devenue folle de depit 
d'avoir été obligte, dans une rue etroite, de 
faire reculer ſon carroſſe pour laiſſer paſſer ce- 
lui d'une Ducheſſe. | 
Aſmodee montre auſſi a ſon compagnon, 
dans un quartier voiſin, un grand nombre de 
fous, qui meriteroient bien d'ëètre enfermés. 
La femme, par exemple, d'un ArchiteQe, qui 
fait des legs a des gens de qualité a cauſe de 
leurs grands noms, et qui n'6ſe rien laiſſer a un 
| a homme 


) 
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homme qui lui a rendu de grands ſervices, de 
peur de deſhonorer ſon teſtament par le nom 
d'un rpturier.. Paime ſur-tout ce cavalier de 
foixante ans, qui, en racontant à une jeune 
dame les bonnes fortunes de ſa jeuneſſe, pré- 
tend qu'elle lui doit tenir compte d'avoir été 
aimable autrefois: Et ce bon Chanoine, qui 
achete ſans ceſſe des meubles, des tableaux, des 
bijonx, dans Veſprit de faire admirer ſon in- 
ventaire apres ſa mort. Jugez, Monſieur, des 
autres Fous par ceux-1a. 

Aſmodee etend ſes obſervations juſques fur 
les Morts, II porte ſon compagnon fur une 
Egliſe remplie de Mauſolées, et lui d&voile ce 
for contiennent. 9 i! lui fait en 

deux mots le portrait d'un mort, et lui appread 
comment il eſt ſorti de ce monde. Ce Toms 
beau - ci, lui dit-il, recele les reſtes d'un Offi- - 
cier General, qui, comme un autre Agammem- 
non, trouva, au retour de la guerre, un Egiſte 
dans ſa maiſon. Dans celui-la repoſe un cour- 
tiſan, qui ne s' ꝭſt jamais fatigue qu'a faire ſa 
cour. Un peu plus loin, ce Mauſolee plus mo- 
deſte renferme le bizarre aſſemblage d'un vieux 
Doyen du Conſeil des Indes, et de fa jeune 
femme, 11 Etoit pret a ſigner la ruine de deux 
enfants qu'il avoit d'un premier lit, lorſqu*une 3 
apoplexie Pemporta ; et ſa femme mourut | 
vingt-quatre heures apres lui, de regret qu'il 

ne füt pas mort trois jours plus tard. 

Le Boiteux, par ſa puiſſance, ſait mème voir | 
des Ombres a Zambulo, entre autres celles de 
trois fameuſes comediennes, dont la fin eſt 

| aſſez 
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aſſez plaiſante. L'une avoit trouve la mort 


daans la bonne chere. L'autre avoit creve ſu- 


bitement de depit au début d'une nouvelle ac- 
trice applaudie par le parterre. Et la troiſieme 
etoit morte d'une fauſſe couche derriere le the- 
- atre, en venant de jouer ſur la ſcene le role 
d'une Veſtale. Je doute fort que les médecins 
approuvaſſent les peintures qu'Aſmodee fait en- 
ſuite remarquer a PEcolier, ſur les files de la 
mort qu'il lui rend viſible, Il faut avoir une 
imagination diabolique pour y voir de jeunes 
médecins qui ſe font recevoir Docteurs en pre- 
ſence de la mort, qui leur donne le bonnet. Je 
ne conſeillerois pas à des hommes malades, de 

parler de la médecine avec tant d'irreverence. 
Admirez, Monſicur, l'adreſſe d*Aſmodee 
pour effacer de l'eſprit de PEcolier les triſtes 
d'images des tombeaux et de la mort. II fait 
venir une hiſtoire, dont la force de l'amitiẽ fait 
le ſujet: Elle èſt auſſi- bien écrite que les A- 
mours du Comte de Belflor; cependant, a 
cauſe du tragique qu'elle contient, je ſais bien- 
aiſe de la voir ſuivie du Chapitre des Songes. 
Le Boateux les explique d'une maniere qui ap- 
proche ſouvent de la verite. Par exemple, ceux 
d'un procureur et de ſa femme, n'en ſont pas 
bien éloignés. Le mari reve qu'il va a PH0- 
pital, viſiter et aſſiſter de ſes propres deniers un 
de ſes cliens qu'il a ruine. Et la procureuſe 
ſonge que ſon mart chaſſe un grand clerc, dont 
il eſt devenu jaloux. Et cette femme titree, en 
revant que Jupiter eſt devenu amoureux d'elle, 
et qu'il ſe met a ſon ſervice ſous la forme d'un 
grand 
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grand page des mieux batis, ne fait peut · ètre 


pas un reve ſi extravagant. 

Je finis, Monſieur, je ne vous dirai rien des 
obſervations que continue Aſmodee ſur les 
mouvements de Madrid, et fur les captifs ra- 
chetẽs. C'eſt toujours Afmodee qui parle, et 
qui peint avec le meme eſprit et la meme ſoli- 
dite. Le tableau eſt acheve comme il avoit 
EtE commences, et les lecteurs judicieux y trou- 
veront, juſqu'a la fin, des coups de Bequilles, 
dont ils feront bien de profiter, 


Pai Phonneur Setre, &e- 
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